La bourse comedie en cinq actes en vers
François Ponsard
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
MÊME AUTEUR
JEÈkHKB CSQimJiTj dioxibme édition*, «n Yoliime*
— LDCRÈCE, tragédie ea cinq actes et en vers.
— AGNÈS LE MÉRAMK , tragédie en cinq actes et en vers. -~ CHAELOTTE co&DAY, drame eu cinq actes et eu vers.
— HOKACB ET LiNB, cooiédie en un Mte et ea te».
ÉTUDES ANTIQUES, nn Tolame.
— HOMÈRE, poëme en cinq chanta,
— OLYSSE , tragédie en cinq acles et en vers.
mOMNEUR £T L'ARGENT, comédiA en cinq actes et en vers.
PAAIS. — IMPBlHERlf DB J. CUYB, ftUfi SAINT fiBKOlT, 7.
ARMAND
GRASSEAU.
La scène se passe , de nos jours , à Faiis , peaJant quatre actes anprès d'une mine 4b cbarbon, an cin^ième acte.
S'julrcssfir pour la mise en schne. tnactc de cette pièce, avoo plans de décors, etc., par le lire atiraucbie à M. ^Uexandre May , rédacteur de f Album tkééUnU , 27 , nie Richelieu , à Parts.
SCÈNE PREMIERE
DUBOIS , en çrande litrce, arrangeant les lamiJes et les fauteuils dasaloD, PIERRE, puis LES CLIENTS et l'ASSOCIÉ d« Dobolf •
PIERRE f «atetai, «ne lettre à U meia.
Monsieur Belatour ? .
DUBOIS, M ntouraaot.
Quoi? que voulezp-voust**. Bon Dieu I C'est toi, -Pierre! — - Bonjour, pays.
PIERRE
Tiens I c'est Mathieu.
BtTBOIS.
Je ne suis plus Mathieu ^ c'est Dubois qu'on mo nomme * Monsieur Dubois.
PIERRE
ieur Dubois S
DUBOIS
Oui. — Gà, jeune homme, Que fait- on à Pisist d'où vient qu'on a quitté La charrue et les bœufs pour la grande cité?
PIËRAE.
Bamél je suis venu pour suivre notre maître; C'est donc lui qui hCà dit d'apport»* cette lettre...
DUBOIS, la prenant et lisant l'adresse.
A îAfmiear Delatour. — Bien, il l'aura; bonjour.
PIERRE
Et qu'est-ce qu'il fait donc, ce monsieur Delatôùr?
nuRois.
C'est un agent de change.
PIERRE
Ah! et qu'est-ce qu'il change?
DUBOIS
Quelle simplicité 1 ça n'a vu que sa grange.
— Il change... à la minute, et d'un coup de crayon.
En 'un milliôn rien; en rien tin ttûiliohi
PIERRE
C'est un escamoteur ?
DtBdtS.
Maiâ (|u'il est ddtic tsandléb 1 ^ Connais- tu la Bourse?
PIERRE
Oui ; J'eu connais une vide :
C'est la mienne.
DUROIS, torani las épaàlM..
Mon Dieul hà Bourse, entends-tu bien...
Mais c'est perdre mon ternes; tu n'y comprendrais rien.
ACtE I. î
U lia Anpp«.Mir la joue pour te Mofédier»
«Va , mon ami.
PIEHRB.
Dis donc, Mathieu?...
DUBOIS
Huml Je ih'appelle
Dubois, ttbhsiëh^ Dtaboid:
PIERRE
Suffît; je me rappelle.
Regardant le salon.
Que c'eet beaui que c*est graod! c'est doré tout autour.
— Tu dois bien gugiior gros, c1ië2 iiionsieur Délateur?
DUBOIS, se reogor j^eant.
Oui ; j'ai sa confiance , et, cbàcun dans nos sphères , Nous faisons, Dieu merci, d'assez^bonnes affidres. Un jour, mon cher pays, on se retirera;
Je ne servirai plus, mais on me servira;
Je dormirai cliez moi, sous de riches tentures ;
Mes valets monteront derrière mes voitures;
J*aurai droit à Thumeur; je sotlnerai mes gens.
Et je m'emporterai contre les négligents.
A la Bourse, la foule, autour de moi serrée,
De longs chuchotements salûra mon entrée;
Ma signature, seule, adra plus de crédit
Que les noms àsseittblës dé vingt hommes d'esprit;
J'aurai beaucoup d'amis, des vins de toute sorte,
£t mangerai les mets que maintenant j'apporte.
— Voilà.
A Pien»fii ratta ébtbt.
Aeviëns mo voir, alors; viens, mon garçon; Je te prendrai parmi les gens do ma maison.
Entre an valet qui ÎA% an g|gne I iinbéit.
LK VALET, k Dubois, I toK
Ètes-vouB visible?
DUBOIS, Atuai à ToU basM, •pvès être allé éoootev «i «on maitra ne Tient pw«
Oui.
L» valet en-rve U porte qui donne dans raatièhamlm. Entrent plnaleasi hommee, fétus en ourriers et en domestiqoesy et une TieQle fbmme.
DUBOIS I à na onTrier, en loi remettant des blUets de baatne.
Voici vos bénéfices :
Trois cents francs ; j*en retiens cent pour nies bons offices.
PRBHIER OUVRISa.
Merci, monteur Dubois ( GonUnuoDS toujours.
DUBOIS
C'est bien,
A un autre personnage.
La couverture ?
DBUXlèME OUVRIER.
Attendez quelques jours.
DUBOIS
Impossible; j'ai vu mon courtier qui Texige.
ACTE L
LA VIEILLE FEMME
Je voudrais savoir ce que je gagoe.
DLBOIS.
Attendez ûn du mois.
LA VIEILLE FEMME
Et mes Docks? mes Bezierst £t mes Mouzatas? et mes Crédits fonciers?
DVEOIS.
C'est variable; on monte, on baisse, et Ton remonte.
Revenez ûu du mois, je vous en rendrai compte.
LÀ VIEILLE FEMME, rmiut.
. Monsieur Dubois, c'est tout notre petit avoir.
DUBOIS
Bon, bon.
LA VIEILLE FEMME
€*est pour ]a dot de ma fille.
DUBOIS
Bonsoir.
LA VIEILLE FEMME, ivrenani encore.
Monâeur Dubois, on peut compter sur la Sarda^ne, N'est-ce pas?
DLBOIS.
Bonsoir I
LA VIEILLE FEMME
Moi, j'ai peur de TAllemagne.
DUBOIS
Bonsoir I
LA VIEILLE FEMME, tenoMit.
Il nous en fout méfier, savez -vous; Ibis tant que nous aurons l'Angleterre avec nous, . La France et T Angleterre...
La povMuil ptv 1m 4p*iilM« Â]leK-VOU8*0Q I
Entre on BOUTeau pacsoimagai aasoeié da Dalmit<
DUBOIS} le voyant entrer. Aux autres personnes présenies.
Messieurs, à demain raudience.
TwM ■orlant^ caoepté Vêmnà»
DUBOIS
Quoi do neuf ?
Un client que nous ayons perdu.
DUBOIS
Qui donç?
L*ASSOGlé.
Le diaf)}pni^er; on Ta trouY^ pendu.
G*e6t tm dm accidents auxquels la Bourae expose.
l'associé.
On a filis en prison madoiBoiselle ^090; Ses maîtres Tont surprise, alors qu^elle emp^i^tait
A leurs tiroirs l'argent qu'elle nous remettait.
DUBOIS
La maladroite I — J^ai quelques sommes en caisse; n faut prebdi^ des Nord , pendant qu'ils sont éh baisse ;
Donnez ordre au courtier d on acheter vingt-cinq, £t de vendre nos Docks et nos Mines de zinc. • — Suivez-moi. •
2^ Mrteat.
Ce que cW poî^ftjftt fjqg fgftHi^î}
. ÂGTP L il
Nous sommes nés, tous deux, dans la môme conuo|iDe; Nous avons mené paître ensemble les brebis, Portant soua notre blouse un morceau de paiii bis^ Et, tous deux, allumant, quant la bise était firatche. Sous le creux d'un rocher, un fou de branche sèche; Lorsque nous labourions, j'étais le plus adroit; C'était moi qui traçais le sillon le plus droit.
— U est parti , voilà quatre ans au prochain terme; C'est déjà riche î — et moi , je suis valet de ferme.
. J'ai beau piocher, bôcher et horser le terrain, Semer et moissonner, battre et vanner le grain, Me lever avant Taube et rentrer à nuit close» Travailler comme un bœuf qui jamais ne repose, Quand je ^ i\ idis cent ans, je ne gagnerais pas Ce qu'il gagne en un mois, en se croisant les bras.
Avec d^pll.
G'est-îl juste ?
Btalre Dobob.
DUBOIS
Pardon; c'était ma clientèle; J'ai la mleqne et Moiisieur a la sîemie : il a celle Des banquiers, des marquis ét des ambaçsaiieiirs; J*ai cefle des portiers, laquais et revendeurs.
Ainsi chacun de nous exerce son office, Monsieur vers la corbeille, et moi vers la coulisse.
— Mais je parle devant un barbare.
PIERRE
Et pourquoi Restes-tu domestique, au lieii ^'ètre chez toi?
DUBOIS, s'auoyaot dans on fkntenU.
Ahî j'ai besoin do vivre au sein d'un luxe extrême, fit ^Q ]^\UL pncpfe jpuir par pioi -même ;
i% LA BOURSE.
Puis ma positioQ me donne du crédit :
En servant à dîner, j'écoute ce qa*on dit; J'attrape une nouvelle : une baisse, une hausse;
On le sait, et ccia lait aller mon négoce. ,
. PIBnRE.
Est-ce qu*iin campagnard, pas trop malicieux,
Pas un Parisien comme vos beaux messieurs i Pourrait faire un bon coup ?
DVBOIS.
Parbleu! L'autre semaine y
J'ai gagné cent louis pour un fermier du Maine*
' pifiaaE.
Cent louis I
DUBOIS
Cent louis, en un jour.
PIERRE
En un jour!
Plus qu'on ne gagnerait en dix ans de labour! — Est-ce bien malaisé ?
DUBOIS
Mais non; toute l'adresse Est de dire à propos des mots de cette espèce:
Je prends dont c^/jr,ou bien :fai deuxsous pour demain,
PIERRE, fouiUant dans i& poche.
Deux sous 1 je lès ai là, justement; tends la main.
DUBOIS, 16 leravt.
Parbleu I c'est amusant de voir un iel novice, Et je me sens endin à te rendre service.
PIERRE, Avao jtito.
Monsieur Dubois!
DUBOIS
As-tu quelque argent dans un coin?
ACTE I
^IBBRB.
J*ai bien quelques écus gagnés de loin en loin.
DUBOIS
Quoi?
PIERRE
Sept à hui( cents francs.
DUBOIS
Va me chercher la somme ;
Je la ferai valoir.
PIfiBRBy loi tendani la maiii.
Touchez làl Quel brave homme I — Laisse-moi t*embrasser, paysl
DUBOIS, le repoussant.
£hl doucement I
PIEU il E.
Dieu! si ça se pouvait doubler tant seulement! Quel bonheur! Je pourrais épouser Madelaine; Je prendrais une ferme, à la SainWean prochaine; J*adièterai8 des bœufs, des vaches qu'on trairait, Et notre ménagère irait vendre le lait. Âh ! comme à travailler j'aurais plus de courage 1 Quand c'est pour soi qu'on bédie, on se tue à l'ouvrage.
Âhi.*..
DUBOIS
Ya-t'eu ; Monsieur vient.
Il le congédie.
LA MARQUISE
Très-bien ; mais ii se faut garder des épigrammes. Le monde malveînant ne permet riéii aux iemmes'; ^ *
La piété surtout prête au rire dos sots , £t Ton aime à trouver en faute les dévots.
DELATOUR
La pieté chez vous est trop pure et trop sainte Pour que d'aucun propos elle craigne l'^tteiof^.
LA UARQUISE.
Ah I que sais -je? on dirait que les dévotions
S'ajustent mal pout-(>tre aux spéculations; Qu'il semble que ma vue est un peu trop fixée Sur ces biens dont ii faut détachèr sa pensée. •
DELATOUR
Laissez dire; l argcnt est chose bonne en soi.
LA MAPIQUISE.
G*est vra|» mpft d^er Monsieur; tout dépend de Temploi :
Si dans mon placement le ciel me favorise,
J*ai fait vœu, sur le gain, 4e (C^^struire une église.
DELATOUR
Certes, voilà, Madame, un gain sanctifié , Et c'est mettre le ciel avec vous de moitié.
U oonduii U xuarquiso jusqu'à la port« du fond*
scÈNË m.
DELATOUR, DUBOIS
DaboU pr^seato à Dolatour plusieurs lettres p parmi lesquello» DBLATOUR, UmuH «a* lettre.
Jchetez-mat vingt-cinq Lyon,.. JHuwnd, naiaire.
Lisant les autres signatures :
Beaulieu, juge de paix... Benoit, propriétaire,,. Gros, médeeên... Arnaud, ffr^lffier... lïmoléon. Professeur,,. JBalme, (M^oini,,,
Prenant la lottro apportée par ritii re.
Alil akl c'est de Léoa.
Après aroir lu.
f'ers cinq
Il regavde la pendule*
. Les cinq heures sont proche^*
Dites qu'on laisse entrer monsieur Léon Desroches.
Relisant Ii lettre.
Pour ajf'aire importante, — Encore un innocent Qui vient brûler son aile autour du trois pour centi — Ah çàl Dubois, qu'épient ces voix de toute sorte?
DUBOIS, d'an air iaaooe&t»
Des voix, Monsieur?
pBLATjl^lJRf. montrant l'aoticfiambre.
P)i I 04i, Jà, grès 4e c.ett§ ppf 1^.
Ah I c*est quand les bureaux sont fermés ; les clients
Montent pour voir Monsieur, et sont impalionL<>; Comme il m est ordonne, moi, jo Icâ congédie;
De lày plaintes, clameurs, toute une comédie,
DËLATOUR.
Dubois I Dul)oisI
DUBOIS
Quoi donc, Monsieur?
DËLATOUR.
Il m'est venu
Que vous vous composiez un joli revenu.
DUBOIS
Un revenu 1 Monsieur sait, bien quels sont meâ gages.
DELATOVll.
Oui ; mais je ne sais pas quels sont vos tripotages. Vous seriez, m'a-tr-on dit, un courtier de laquais.
Sirènmeiit*
Prenez garde, Dubois; car si je remarquais...
DUBOIS
Ohl je suis là-dessus sans peur et sans reproches. Ce sont mes ennemis...
UN DOMESTIQUE asBonçani.
Monsieur Léon Desroches.
ACTE L
LEON
As- tu le temps d'écouter une églogue?
DELATOUB.
Cominent donc! Parminousles champ» sonUrèsea vogue. Le cultivateur rêve argent, prime, intérêts;
Nous, nous rêvons gazons, ruisseaux^ ombrages frais.
— Parle.
Il indique à Léon un fauteuil pr^-s de la taWe qui est au milieu du salon^ et approche pour lui-môme une cUaiso.
L^ON
Tai pour tout bien quelques arpents de terre
Que j'exploite moi-même, ainsi qu a fait mon père.
DËLATOUa.
Heureux Thomme des champs, qui, loin des millions, Laboûre avec ses bœufs les patmete sillons!
— Ya toujours.
LÉON
, Tout auprès est le parc d'un bonhomme, Toutfranc, toutrond, chassant, buvant, bon diable en somme ,
Oui cherche à s'arrondir, et ne peut sans ennui Voir qu'un de ses voisins ait plus d'arpents que lui.
DELATOUn.
Le bonhomme a sans doute une fille?
LËON.
Céleste,
Douce et noble à la ibis, fière et pourtant modeste,
Franche, éprise du beau, haïssant les gens plais, £t cachant un grand cœur sous des traits délicats.
DELATOVR.
Lapéstel
LÉON
Chez son père on me voyait sans cesse;
Il s^était pris pour moi d'une belle tendresse; J*étais son compagnon à table, à courre, au jeu;
J'écoutais sos récits, l'hiver, au coin du fou, Toujours les mêmes, cent cL deux cents fois de suite; Mais, redits devant eUe^ ils finissaient trop vite. En un mot, j*avai8 su si bien me rattacher, Que , si je turdais trop, il venait me dwroher.
OELATOUR.
C'est adroit.
LÉON, M parlante Iai*BiliBA*
Quels moments 1 quelles douces soinées, Des lueurs du couchant mollement colorées,
Ounnd nous n'entendions plus que les bruits incertains Apportés par le vent des villages lointains 1
Que de choses en moi ce souvenir remue!
J'ai smkû sur mon bras trembler sa main émue;
J'ai vu, sous la pudeur de ses cils gracieux, . ' *
L'aurore de Tamour se lever dans ses yeux.
DBLATOUR.
Voilà réglogue.
LEON, se lerant brusquement.
Un jour le père ainsi m'aborde :
Çà, voisin , me dit-ii , tu me plais.
DELATOUR
Bon exordel
LÉON
Oui , oui , je te proclame un joyeux compagnon, Et nul ne tire mieux un coup de fusil: non.
Mais, vois -tu, le temps vient de marier lud fille; Je sais bien, je sais bien; tu la trouves gentille; Ittais elle apporte en dot cent mille écus, ma foi , Et tu comprends, voisin, que ce n*est pas pour toi.
ACTE I.^ 19 DBLATOVB
M {• * «• il
Ah! diantre!
Ttt »'a9 lâfia, on peu fUm %hM €a a'rI^ Rien à tes qualités , et oe n^est pas ta faute;
Il n'en faut pas rougir mon ganjon. L'important. Est de se bien conduire , et d'élre bien portanjr.
DELATOUR
Il est drôle.
Je destine ma fille an comte de la M^e;
Ses fonds touchent aux miens; nous les réunirons En uii parc, le plus grand qui soit aux environs. Pour le moment, voiflin, quelqu'un m'a &it entendre Que*tes séjours chez moi blessent mon futur gendre,' Que ce n'est pas décent, que cela fait causer. Des sottises! Quel mal y peut-on supposer?
Mais sois tranquille; attends cpie la noce soit faite, Et tu viei)(|r^ d(ner avec ipoi, tête à tète. Je te réserve un vin qui dort dans mes caveaux, Et nous riroQ3: je sais des bons mots tout nouveaux.
B«p*;tM»i pojl fop naturel.
Tout nouveaux, puil... s'il croit que j'jrai les entenf}re| Il peu^ bien les gafder pour rcjoujf spi) gei^jdre.
DELATOUR»
Et n'as-ttt plus revu sa fille?
LÉON
ravoir
Tous les jours épiée, enfin j'ai pu la voir.
— Léon, m^a-i-elle dit, je comprends votre peine»
Et je ne cherche pas à vous cacher la mienne. Que ce sincère aveu , que je fais librement, Soit à votre chagrin un adoucissement.
Mais ne me voyez plus à Tinsu de mon père ;
51 j'étais en prison chez un tuteur sévère , Peut-être mon orgueil, indigné des gardiens, Chercherait sa vengeance en de tels entrelions; Mais mon père envers moi n*usant pas de contrainte, J'aurais tort envers lui d*user d'aucune feinte;
Il se confie à moi pleinement; j'ai promis De ne plus vous parler, avant qu'il Tait permis. Vous savez que pour moi ma promesse est sacrée; . Je croirais, y manquant, être déshonorée, Et ma parole enfin me défend contre vous Mieux que ne pourraient faire et grilles et verroux.
DBLATOUR..
C*est là, ma foi , parler une fort bonne langue ,
Et je prise beaucoup sa petite harangue.
L^ON
Adieu, Léon; mon père apprendra, dès ce soir, Que je vous ai revu pour ne plus vous revoir.
Ne désespérez pas tout à fait; il vous aime; Laissez agir l'absence, et le temps — et moi-même. Adieu; sans son aveu, je ne puis être à vous; Mais c'est vous que mon cœur eût oboisi pour époux.
DELATOUR, so levant.
Eh bien 1 suis son conseil ; il est très-bon à suivre : Attends.
LÉON
Attendre! ô ciell attendre! c'est donc vivre! Que j'attende! — On voit bimi que tu n'as pas aimé.
ACTE
DELÂTOOft.
Qa^en sais- tu?
LÉON
Mai quand, seul, d'angoisses consumé.
Gardant, pour mieux souffrir, l*espérance irritante,* Je dévorais chez moi les heures de Tattente,
. Songo que mon rival, clioz lo père invité, Était reçu par elle, et par cUe écoulé; Et qui sait ce que peut s\ir une jeune fille LMmpudence d'un fat qui galamment babille.
Et doit tout son esprit au jargon des salons, Que nous ignorons, nous, dans nos rudes vallons.
— 0 Dieul que j'ai souffert I
delatour.
Mais elle est trop sensée Pour qu'à de tels appâts elle soit amorcée.
LéoN.
Je le croyais; mais rien, lettre ni messager. Depuis tantôt trois mois , ne vient m' encourager. Je rôde vainement au pied de la terrasse, Ce paradis perdu, d'où son ordre me^basse; Vainement je regarde aux vitres du château ; * Jamais un doigt ami n'cntr" ouvre le rideau.
— Ahl elle m'abandonne ; et déjà, chose atroce I On parle Jiautement de la prochaine noce.
DELATOITA.
Bah! de faux bruits.
G^est là, maintenant je le vois,
Ce que me présageaient des adieux aussi froids. Le bon sens parlait seul; l'amour faisait silence.
Poinl de ces mots brûlants que la passion lance I
DELATOUR
Je vois tout autrement. Je ne me fîrais pas
A ces grands sentitnents qui foiit tant de fracas.
Elle en a dit ai^sez, et plus serait étrange;
De réserve et d*athour c*est iih touchant itiëlângc,
Et j'ai foi, pour ma part, aux résolutions
Qui ne s'épuisent pas en protestations.
En amour commééu guerrè, où, danslesmoments gravés
Ceux qui parleht té plus ne sont ^ lès plus brâves.
LEON, qui l'a k peine écouté*
Non , je ne puis attendre, en ce pressant dâliger*
DBtATOirn.
Que feras- tut
Ce&i fait.
dbIatour.
Quoi?
LÉON
Je vins à songer
Que j avais à Paris un ami de colicge
Lui tendant la nain.
Qui voudrait me servir, s'il pouvait. — Me trompé-je?
DELATOUR, lui serrant 1% znain.
Non, certes.
LÉON
J'ai vendu ma terre aux plus offrants ,
Touché par ce moyen soixante mille francs,
Tirant »on portefeuille.
Et je t'apporte ici mon unique ressource,
Pour quintupler ia somme ou la perdre à la Bourse.
ActE I
D K L A TOUR, tressaillant.
Â la Bourse ! insensé ! sais-tu ce que tu dis 1
En dt^clamant.
Fuis ce rivage àvàrè, ét ces climats îfadiiditsi
Il le prend p» 2e bru, éomme pour le ponasfrv dehex».
Va- t'en vite, va, i)arâ.
Non ; si tu mo repousses , J'irai chercher ailléurs des réponses pltid doùcâô.
D EL A 1 ÛUR.
Mais pour des innocents comme toi, pauvre foui La Bourse est un tripot, liii àiftrè, un cassé-coii. La Bourse I mais ce Sphinx , vers qui tu te fourvoies , Pour un Œdipe heureux, dévore mille proies.
Ah ! Dieu! combien j'Ôh vois, entrés d un air vainqueur, Sortir, pûles, muets , et Tenfer dans le cœur I Que de pleurs, sur ce seuil jonché de bàiiqiiéroutesi Que d'imprécations dans Técho de ces voûtes I -
— Va-t'en.
LÉON
Mais, renégat, tu blasphèmes ton dieu.
Siéges-tu pas parmi les prêtres db saint Uëu t
ft, cet atitre, où tu peins tant de sombres spectacles, N*e8t-il pas celui môme où tu rends tes oracles?
Eh! c'est pourquoi j'en vois la fràude à découvert;
Nui ne croit moins Baal que celui qui le sert.
— Si j'avais devant moi tout autre néophyte.
J'adorerais le dieh dont l'autel me pirofite; Maia je ne puis Hvrer sacrlËcatéut
L'ami, qui Vient ft hioî comme à sôh'prolecteiir. Je ne confondrai point dans le môme anatlième
tt ' LA BOURSE.
Les marchés sérieux avec le jeu lui-même;
Les premififs, ooncentrant les capitaux ëpars , '
Secondent puissamment Tindustrie et les arts ;
Beaucoup de plans hardis , d'entreprises immenses ,
Avorteraient dans Tombrc , infertiles semences,
Si y de lumière et d'air largement inondés,
La Bourse, leur soleil, ne les tût fécondés.
Parmi ceux dont j'admets le règne légitimé
J'en citerais plus d'un que tout le monde estime;
L'opulence chez eux , utile réservoir, '
S'épanche en des travauif, grands comme leur pouvoir.
— Biais tu ne poursuis point un but de cette sorte?
LÉON
Non. Comment le pourrais-je ?
DBLATOUR.
Une autre ardeur t'emporte :
Tu veux jouer?
LÉON
Sans doute.
DBLATG1JR , loi lUMut ilfiie d« te vtlsmlr, «1 Mtttnt debout.
Eh! bien, écoute -moi; N'en dis rion au public ; garde ceci pour toi :
— La Bourse , selon vous , 6 gens de la campagne , Est un jeu comme un autre, où Ton perd ott^4^0A^agne? Ppint. Les joueurs y sont parUigés en deux corps :
Les faibles dans un camp, et dans l'aiitre les forts; Grâce aux gros bataillons qu'ils tirent de leur caisse, Ceux-ci font à leur choix ou la hausse ou la baisse, Si bien que l'un des*camps , étant maître des cours, Toujours gngne, pendant que l'autre perd toujours. A ce duel inégal joins l'œuvre des habiles :
Les uns ont su d'abord les nouvelles utiles;
ACTE I. k
Les autres y inventant et semant de faux bruits, De la frayeur publique ont récolté les fruits; D'autres, par les appâts d'un dividende énorme,
Haussent les actions d'une entreprise informe, Puis les laissent, aux yeux d'acquéreurs stupéfaits, Retomber à zéro, dès qu'ils s'en sont défaits; Et dis si les maisons, par les grecs fréquentées, Ont employé jamais cartes plus bizeautées.
— Va -t'en; va -t'en; va -t'en. *
LEON, Mlmni.
Mais on gagne pourtant; On gagne; j'en connais un exemple éclatant.
Encor ne suivait -on qu'un intérêt vulgaire; Moi, le dieu des amants me conduit et m'éclaire.
DBLATOVH.
Je le veux, tu seras un des rares élus;
Si tu gagnes beaucoup, tu voudras gagner plus ;
Le gain accroît la soif; Tor grise la prudence;
Le bien-être conquis appelle l'abondance;
L'abondance dévoile à nos yeux éblouis
Les splendeurs, le pouvoir, |es rêves inouïs.
On a fait peu de rien, et de peu quelque chose;
Pour arriver à tout, il suffit que Ton ose;
Le plus rude est franchi; le chemin est frayé;
Du gouffre qu*on côtoie on n'est pas effrayé ;
On monte; — et quand on touche au faîte inabordable,
Vient la chute rapide, immense, formidable.
Cette histoire, commune à bien des gens à bas.
Serait la tienne encor, mon cher, en pareil cas.
LÉON
Oh! je suis sûr de moi; j'aurai celle que j'aime, * Et je m'arrêterai.
LA fiOUAS£
DELATOUR
Bahl tous disaieQi de même. » Ety di(i«>iiioi> Bi Itt i^enlst
LÉON
Si je perds 1 DBLAt09B>
Car dBfiti
La chose est arrivée; «Ile «rriif« au pliii fim
LÉON
Ohl si je perds!...
DELATOUR
£h iMea? quel sera le remède?
Ne crois pas appte ton ooura^ à ton dde ; Les travaux patients soulèvent les dédains ^
Et l'appât de profits énormes et soudains,
— C'en est peut-être là l'effet le plus funeste, — Nous dégoûte à jamais d*un gain lent et modeste.
— Que deviendras- tu donc?
LÉON
AkgirdedeDîeiil Aycnt perdu Ouniile) il aalmporteie peu»
Vingt mille écus de plue eu de moins, bagatellel
Autant mourir de faim, que de \ ivre sans ellel
BibAtovn»
Mais...
SCÈNE V
Lb» MàuMSy DUBOIS, MM. THOMAS, ALFRED D'AUBBRIVBS, RENÉ, LÉLIO, yé» ■mni.^nirt
ua AGENT DE CHANGE, un JEUNE HOMME, LE DUC DE MONTAGNÉ, M. SIMONNET,
REYNOLDy d'«nlm MttfflTttt. '
DUBOIS, Mimoiiyurt.
Monsieur Thomas; moDsieur le comte d*Àuberives; Monsieur René; monsieur LéHo.
C«s p«noniugM entrent à mesure qu'on les «nno&ce, •I imiiloar rtL Un» une poignée d« miin.
n K L A T 0 U R y MPnâBl TVB tit».
Mes convives.
^Dtne ici ; tu verras des banquiers , des auteurs ,
Et des hommes du monde , et des spéculateurs.
LÉON
Très- volontiers; je leste» et j'écoute et j'observe. Leur convevwtioii Mi pétiDer de vsfve«
LÉLIO , k 90aé*
Les Lyon ont monté de cent francs, dernier cours.
Ils monteront oncQi',
Les Grwd Central sont lourds.
— Avez -vous des Crédits?
RRN£.
Oui , j*en ai reçu trente.
LÉLIO
Prime de cinq cents francs; c'est la valeur courante.
Que foit le Nord?
LÉLIO
Nouf cent, — vingt, à prime dont dix.
— Vendez vob Nord, mon cher; achetez des Crédits.
L Ë 0 N y «ppitUnt Delaioar ot loi montrant ua dai iaterlocuieurs, p«DAaiit que twx -cl ISmiA quelques pat en canMiit.
C'est quelque banquier?
DELATOVR.
Non.
Quelque capitaliste ?
BBLATOUR.
Non ; Tun est pocle, et l'autre un journaliste.
LBOK.
Ahl bahl
Delatonr Tt yeeeTOir d'autres conTires. — Bnire un * Jouoe homme qui, tgsh» vnit Miné DeUtonr, t& Mrror * U nain d'Alfred.
LB JEONE BOMMK.
Ehl bonjour, cher. — Que dit- on?
ALFUËD.
Maria
A quitté Montauban pour prendre Doria.
ACTE I. 29 Prime, actioiis, chevaux, femmes galantes
Entre un noureau personnage dont rarrirée suspend toutes les conTersAitODS ; plusieun Tont au-deTaat d« lui.
D£LATOURy montrant à Léon le noama ftriMUMft foi rkmt d'eatrer.
Paix!
Tourne-toi; vois un peu celui que je te montre.
LEON
C'est un prince ? Chacun s'empresse à sa rencontre.
DELATOUR
C*e6b monsieur Simonnet^ un très -gros financier. Vois quelle dignité dans son salut princier,
Comme tous les propos se taisent, quand il entre. De quel groupe attentif il occupe le centre, Gomme de ses discours on parait réjoui , Et comme on veut montrer qu*on est connu de lui.
— Je vais le saluer.
^SIMONNET, f'«iMgr«at «t eontinuBi vm eonmaiioa tomtnwo^
C'est beau, mais monotone.
LÉLIO
Vous n'êtes pas touclié des plaint3s d'Uermione?
SIHOMNBT.
Ma foi, non; je vais là, parce que tous y vont; J'applaudis, comme tous; mais je m'ennuie, au fond.
LéLIO.
Quoi! ces beaux vers...
Mon cber, après une journée Aux travaux sérieux tout entière donnée, Je destine le temps , qu*au théâtre je perds , A me distraire, et non à goûter de beaux vers.
Je veux de Pimprévu, des accidents, dos crises; Je veux être mené de surprise en surprises; J'aime enfin des héros, qui parlent comme moi.
Racine alors n'est pas voire homme, je ooncoi.
RENÉ
11 m'a semblé vous voir hier dans une loge.
811I0N1IIT«
A la pièce nouvelle? oui.
L*en «n ftdl Tâoce.
SIMONNET
Mauvaise, mal écrite, en un mauvais esprit : . Ce sontxomme toujours les banquiers dont on rit. .
LÉHO.
Et do qui donc, bon Dieu ! voulez-vous qu'on se moque? , Les banquiers sont-ils pas les marquis de Tépoquet On s'attaque aux puissants; et quelle grâce enfin Aurail-on à railler ceux qui meurent de faim?
SIMONNST.
Qu*est-ce que ces railleurs? Des gens à qui tout manque.
l'agent de change.
C'est le renard au pied des raisins de la Banque.
SIMONNET
Oh! celui qui rit bien est le dernier qui rit; Un jour vient, qui nous venge assez du bel esprit : C'est quand nous émettons des actions nouvelles, Que s*inclinent chez nous les fronts les plus rebelles.
Ah! nous ne sommes plus alors des Turc^rets,
do très- bonnes gens, qu'on voudrait voir de près;
ACTE I
Nous sommes pleins de goût, de tact et de lumières, Des modMes de grâce et de bonnes manfêres)
Nos opérations, que prônent les journaux.
Aux capitaux dormants ouvrent d'heureux canaux; Nous recevons alors des cartes fort poliee; Nous sommes Visités par des femmes jolies,
Et la demande pleut sur papier blasonné, Gros, rustique, mignon, parfumé, satiné.
La prime a transformé Turcaret en Mécène ;
La prime I devant elle 11 &V)st point d^bomafaiei
La prime, tenant lieu d'antique parchemin ,
Nous ouvre à deux i)aitantd le faubourg Saiat-Geripaia.
LE DUO BS MOtTAGNE.
Et VOUS y figurez avec autant d'aisance
Que si dans nos salons vous aviez pris naissance.
SIMONNET
Monsieur le duc...
LE DUC
Ge ton» en naturel exquis.
Qui ne s*aequlèrent pas, vous les avez acquii«
On n'a pas des façons plus nobles que les VQtres,
BIUONXST.
Monsieur le duc, de grftce..«
LE DUC
Oui ; vous êtes des nôtres.
— A propos, que devient l'afifairo en question î Serai- je du conseil d'administration?
SIMONNET
Mais a \ ous dire vrai , ce point nous embarrasse.
LE DUC
Peut-être que je suis do trop petite racet
SIMONNE!
Ohl c& n'est pas cela. Je sais qu'un grand seigneur. En touchant une part, nous fiât beaucoup d^honneur ; Mais j'ai trouvé des gens moins sensibles au lustre
Que sur le prospectus répand un nom illustre. Sans doute la noblesse a du poids, m'a- 1- on dit; Mais c'est vers les ëcus que penche le crédit. Le siècle est si grossier, que les actionnaires Estiment moins les ducs que les millionnaîres, Et sont plus attirés par un rustre enrichi Que par un ùl& des preux , menacé de Clichy.
LE BUG
Ces gens- là sont des fats, mon cher.
SIllOMNET.
Je le confesse.
LE DUC
Us n*étaloraient pas le luxe qui nous blesse, *Si, pendant qu'on voyait leurs pères aux moulins,
Nos aïeux ne s'étaient battus pour les vilains.
LBLIO, an milieu é*vn groupe ToiiiB.
Autre temps, autres mœurs. Les maisons renommées Briguaient jadis leur place en tète des armées ;
Le nom, changeant d'époque, a changé de vertus^ Et place un gentilhomme en haut des prospectus.
JLe duo s'éloigm.
SIMONNET
Ahl ah! notre cher duel il a du plomb dans Taiie.
C'est bien fait.
A L F a E D I s'approoluat de Slmonnet.
Quelle est donc cette affaire nouvelle?
SIMONNET
Voici : nous achetons aux Espagnols Cuba, *
ACTE I. 33 Et nous le revendons aux États-Unis
ALFRED
Bah!
— Eh I que n'achetez -vous-, ce serait plein d*astuced,
Constantinople aux ïuics, pour le revendre aux Russes I
' Oo rit.
UN PROPRIKTAIRE CAMPAGNARD.
Messieurs, co^ beaux projets, qui vous semblent plaisants, Ne nous arrangent pas, nous autres paysans ; Tout Pargent va chez vous, et les propriétaires
N'en peuvent plus trouver pour cultiver leurs terres. Par exemple, voulant dessécher des marais, Je cherchais un emprunt, môme à gros intérêts; Ah ! oui t — le capital , à nos champs infidèle, S*envole vers la Bourse où la prime l'appelle , £t chez les étrangers fait pleuvoir les milliards , Sans qu'il en tombe un sou parmi nos campagnards.
LÉLIO
Patientez ; la Bourse a de grosses bourrasques Qui rendront plus prudents los capitaux fantasques; Vous verrez revenir vers les champs négligés Ces nombreux déserteurs, rudement corrigés.
Voyons, n'avez-vous pas quelques légers scrupules D'exploiter à ce point les bonnes gens crédules?
SIMONNBT.
^nt pis pour les niais; la Bourse est un champ clos
Où c'est, au lieu de sang, de l'or qui coule à flots; Par- dessus les blessés on se pousse, on se presse, Et la victoire, en somme, appartient à Ta dresse. Un conquérant, qui veut subjuguer F univers , Va-tr-il compter les morts dont les ohamps sont couverts ?
Il fo nuittod.
LA BOUllSE.
DBLATOVE9 à Léon.
Écoute bien ceci.
l'agent Dfi CHAH es.
D*aille«i»» ceux qu'on çulbuU Sont de petites gens mal taillés pour la lutte.
SI MONNET
Ces petiU capitaux doviennent trop fougueux.
VkÙEVr bS CHANGE.
Ils encombrent la Bourse ; on n'y voit que dos gueux.
LE PROPRlÉTAiRE CAMPAGNARD.
Le mal y c'est que chacun, dédaignant rhumble vie, Sur plus riche que soi jette un regard d'envie.
SIMONNET
Eh 1 mon Dieu ! la richesse a bien ses embarras» Et pour nous l'envier, on ne la connaît pas.
Que d*ennuis, de soucis, desoins de toute sorte f
C'est un fardeau qui pèse à celui qui le porte; Et ceux que le destin n'a pas trop enrichis , De tous cee ennuis-là se trouvent affranchis.
LÉLIO
Soit; mais si la liehossc est une lourde affaire, Riea ue me semi>le aisé couuuq de s'en dé^ûre.
Que faut-il pour bien vivre? à peu près mille écus; Qui sait borner ses goûts n'a pas besoin de plus* Contentez- vous do peu ! voilà ce que je prêche A tous ceux qui n'ont rien, et que 1^ 3oun^ alKohe^
LLLIO.
Ce conseil est fort bon, mais les excellents fruits Par votre propre exemple en sont un peu débruiUu Eh I comment voulez- vous que tous ces pauvres diables
ÀGT£ I . 35
Qui chez vous voient tomber des sommes eflfroyabhs, N'ouvrent pas do jîmnds yeux (lo\ant un iA butin ^ Et no soient pas tenues de s'as>ooir au fostin I Devant des afiGaunés^ qu'affHMiAe une miette, Vous étalez la table , et conseillez la diète ; Et vous leur demandez, gorgés de bons repas, Une frugalité que, vous, vous n'avez pas!
Hais un de ces festins où te Je«i vous convié Pour vous n^est qvfm excès , pour eux serait ia vie; Us SMii mlllê foie plus excusables cpie vous, 0 tentateurs > Joueurs par le succès absous I j
«IMONNBT»
Joueurs! quel esice mot? Ailes-voos mettre ensenible Les financiers, et ceux gtt*ttn tapis vert rassemble?
t^LIO.
£h i mats> te meiUettr rète est enoor pour oettX'*ei ; . Us ne dttpenl dii moins qu'eux-mémei.
SIUONKST.
Grand merci.
S« IcT&nt.
— Çà, vous êtes ce soir en verve satirique ; Vous avez donc pefdu?
Mais, oui.
'Bon! tout s'explique.
vu AftËTft BB CHANGE, «ImiI a«ni.
Voilà de nos censeurs; chacun en fait autant, £t flétrit l'agio, tout en agiotant.
flIllONNBT.
Nous pouvons bien, pardieul dire à la France entière :
Si Tuh de^vous est pur, <fii"\[ nous jette la pierre 1
L^AGBNT 1>B CHANGE.
Onî , qui n'a pas joué? Moi , je n'en sais aucun.
Ni moi.
SIMONME'r.
Ni moi»
LKYNOLD} asiig) depuis quelques minutes, auprès de la tablo, <»li il fouiUeUii d«s albums et écoutidk la coarersation , sans dire un mol»
— ié toTut.
Pardon, messieurs; j'en sais plus d'un; Un, entre autres , qui gagne honnêtement sa vie, Bt, satis&it de peu, ne connati pas Tenvie; Qui tient que le travail est la prenftière loi , Et que le premier bien est l'estime de soi.
II ne fermerait pas sa porte à la richesse , Biais n'en voudrait jamais au prix d'une bassesse ; n regarde avant tout, chez celui qui Facquiert , Comment il Ta gagnée et comment il s'en sert; Et, pour clore d'un mot cet éternel chapitre : L'argent est un bonheur, mais ce n'est pas un titre.
Vous ne le verrez pas, parmi vos suppliants,
Assiéger votre seuil , encombré de clients ;
Non. La Bourse, à ses yeux, est un gouffre, où Ton puise
L'ardente soif de l'or et l'âpre convoitise,
Mais où Ton engloutit le paisible bonheur,
Le talent, la fortune, et quelquefois llionneur;
Et rien ne vaut pour lui cette fierté sereine
Quo donne un léger gain , après un jour de peine.
LÉLIO loi Mnaat la maiiu
Bt:nl
SiMftiuitl le Mm ta tent m iHWy «i sHolciis nnt
lui lépOlMlM. *
ACTE I
L*A6BNT BS CRAN6«.
Se trome pourtant qu'on se couche assez fier. Gagnant cent mille écus.
EETMOLD.
Mais un autre les perd.
Car, entre autres griefs, c'en est un qui me frappe. Que cette activité dont le fruit nous échappe. Mille efibrts inouYs, stériles pour TÉtat, A se détruire entre eux s^usent sans résultat, Quand vos forces, s'aidant au lieu de se combattre, Auraient eu tant d'emploi sur un meilleur théâtre 1
I«BON , qui a bMQcoop regardé Reynold, TifMMiit k DelMoar*
Mais y c'est Keynoldl
DBLATOUR.
Ancien lieutenant de Spahis.
LÉON
Je le connais*
DBLATOUR.
Sans doute; il est de nos pays.
Oh! je Fai reconnu, malgré sa bngue absence.
— G*e6l son cousin I
DELÀTOUR.
Eh bien I renouez connaissance.
— Viens avec moi.
DtUtour las prëieota l'un k l'aute*.
LBONy à MrwM»
Monsieur» je suis vraiment ravi...
RKYNOLO.
Croyez de mon côté que
DUBOIS y ottTniil 1m foftet de U uUa à naiiftr.
Monsieur est servi.
On se range pour £ure place à Simonnet, qui entM ]« pvtmSar dan* U galla à mtoger ; les «nlMs eoafim punat eofolto^ pondiuit qn» L^on cahm «tm Bejnold.
PIM DU FEBMIBI AGTB.
SCÈNE PREMIÈRE
LEON, ALIUED, ESTELLE, a&sue sur une causeuso.
ALFRED
Bravo I cher. Vous allez rondement, à la Bourse. Avec les gens d'esprit on a de la ressource , Et je. prétends, sous peu, tous fonner tout à Êiit. -—Estelle m'aidera.
ESTELLE, k Uon.
Mais , si cela vous platt.
JUéon t'iBftTInt ftiidtiDwit i
ALFRED, à Uoa.
Son érudition dépasse tout éloge ;
Tous verrez. — Et d'abord, il faudra qu^on vous loge.
ESTELLE, se lerant et regardant tout autour <relltf.
Dieu! comment peut -on vivre en un hôtel garni I
ALFRED
Écoutez ses conseils, pour meubler votre nid,
Cher; elle s'y connaît; cent fois elle a dû prendre Des meubles, que cent fois Thuissier a dû revendre.
ESTELLE
Oui, j'eus quelques malheurs. La Bourse a dévoré
Tous les amis en qui j'ai le plus espéré ;
Aussi, pour éviter des coups de cette espèce,
J^en prends un à la hausse, et prends Taiitre à la baisse.
40 LA BOURSC.
ALFRED, 9lmft.
Bon!
B8TBLLB.
J*ai besoin d*avoîr des gens' gais sous les yeux ,
Et l'un des deux ainsi sera toujours joyeux.
Elle Ta s'asseoir aupvèa d'uBA toblSy et joue arec ua
ooupe<i^ier et un lirre.
ALF&ED, à Léon.
Allez diez mon tailleur; ayez une voilure ; Achetez des chevaux qui soient de race pure ;
Nommez voire juinenl miss Storm ou miss Thunder; Parlez du sport, du turf, en gentleman -rider; " Donnez de bons soupers; causez de toute chose, D*un air iW>id, dédaigneux, la bouche à moitié close; Tournez en ironie et les grands sentiments, Et ces stupidités qu'on nomme dévoûments; Point de convictions : rien n'est plus ridicule , Mon bon; Tenthousiasme est d*un esprit crédule. Rien n*est bien, rien n*est mal, pour qui sait réfiéchir; Il ne faut de l'ardeur qu'à vite s'enrichir.
N'étudiez jamais; la journée est trop pleine Pour employer une heure à quelque étude vaine; Vous seriez plus savant, nmis mal coiffé parfois^ Et pourriez oublier de vous montrer au bois; De l'aplomb, de la morgue; et ma foi , je veux n'être Qtt*un sot, si dans un mois l'on vous peut reconnaître. Vous serez, en tout point, gentilhomme accompli... Sauf en un seul; vraiment, c*est un étrange oubli; C'est là l essentiel.
LÉON
* Quoi donc?
alfubd.
Soyez des nôtres ,
AGTB II. il
Ce soir; venez souper avec Estelle et d autres; Nous aurons Maria; si vous yous entendes ^ Rien ne manquera plus aux titres demandés.
LEON, TiTementé
Non , non y je n'irai point.
ALFRED
Holàl quelle rosière!
ESTBLLB.
Monsieur aime chez lui quelque belle meunière ;
Sous l'orme, ils ont juré de s'aimer constamment, Et Tastre de la nuit a reçu leur serment.
C'est un sujet, Madame, oili le rire m'outrage; Et vous m'obligerez de changer de. langage.
Ohl je ne rirai plus; d'un ton respectueux...
LÉON
Ni rire, ni respect. Le silence vaut n^eux.
B8TSI*l*By à pert.
Quel ours!
ALFAED.
Homme des diampsl montrez-vous moins ferouche. Nous n'insisterons pas sur un point qui vous touche;
Mais vous avez grand tort de vous gendarmer tant ; Cela n'eût point rompu l'hymerr qui vous attend. On va de la maîtresse à la riche héritière.
Ohl la dot I mais chez nous on n'en feit pas litière; Nous ne ressemblons pas aux fous du temps jadis , Qu'emportait le plaisir, en jeunes étourdis; Non , non. Dans nos excès, notre humeur positive Caresse d'une dot l'utile perspective ;
Nous allons à Torgie, oui, mais sans passions, Et mêlons la dâmiiche aux spéculations.
ESTELLE, 80 leT&nt.
Les galantes foçonsl Cette aimable jeunesse
Donne aux femmes le temps que la Bourse lui laisse;
Telles sont les ardeurs dont ils sont enflammés;
^ Et puis ils se plaindront de n'être pas aimés!
De quel front osez- vous, cœurs glacés que vous êtes,
Nous rq)rocher les mœurs que vous nous avez faites!
Pourquoi flétrissez -vous, d*un ton dédamateur,
La fille corrompue, et non le corrupteur?
Et cependant , quel est le plus digne de blâme ,
Du riche libertin qui marchande une. femme,
Ou de celle qui, riche, eût chastement vécu.
Et, pauvre, cède à l'or par qui tout est vaincu.
Vous enj^ouffrez chez nous, dit-on, votre fortune;
Ohi Ton peut sur co point être sans crainte aucune :
Yous n'êtes pas enclins aux prodigalités;
CeBi en agiotant que vous vous endettez ,
Et, hasardant des fonds qui ne sont pas les vôtres,
Quand vous vous ruinez , vous ruinez les autres.
ALFRED, à Lha,
Elles, de temps en temps, un peu d^humeur; il faut Laisser passer l'orage ; il s'apaise bientôt. C'est votre faute, aussi 1 Votre amour bucolique Â tourné son esprit vers le mélancolique.
Eitalle M ruriod «ur U ouiMttie»
— Nous souperons sans vous; je vous mène demain Chez mon auguste tante , au faubourg Saint- Germain ; Je vous veux présenter ; non pas, sur ma parole, Qtt^on s*amuse chez nous d^une meanière folle; C'est peu gai; je m*ennuie à périr, quant à moi ;
ACTE IL
Mais on y veut entrer, je ae sais pas pourquoi. Une fois là , mon cher, que ceci vous gouverne : Gardez -vous d'aucun pacte avec Fesprit moderne ;
La raison. Tosprit fort, les droits, Tégalité, Tout cela sent le peuple, et c'est très -mal porté; Nous laissons aux bourgeois cette vieille défroque. La féodalité I voilà la belle époque.
Contre quatre-vingt-neuf déclamez rudement :
C'est de là que nous vient tout le mal du moment; Vantez le droit d'aînesse , et les couvents de âlles, £t les propriétés aux mains de cent familles; Plaignez-vous que le sol , aujourd'hui morcelé. Appartienne aux bras nus qui cultivent le blé; Exaltez la naissance ; ayez bien Tair de croire Que la noblesse encore est la plus haute gloire ; Sur le dernier sermon tâchez de dire un mot, Et vous vous poserez en homme comme il faut.
— Ahl autre point : contez de lestes anecdotes. Pour vous faire bien voir de nos jeunes dévotes.
Âdieu, cher. Aujourd'hui je bavarde sans fin. Vous m*ètes confié; vous me plaisez ; enfin C'est beau de dégrossir un ûls de la montagne.
— Yenez^ Estelle.
BSTBLLB.
Âdieu, berger.
Ui Mrtaoi.
LÉOJi, seul.
Quelle compagne 1 A-t-il perdu Tesprit, de Tamener chez moi I Eux, parler de Camille I ô blasphème I
Bnire OAUionff.
LEON, M ntonniani au bniH.
Âht c'est toi..
SCÈNE IL LÉON, DELÂTOUR
DBLATOUR* eatoaai ftvat on portellHiilto.
Bonjour, Léon. Voici tes effets et ton compte.
LÉON
Merci.
DELATOUR
Sais- tu jusqu'où ton bénéfice monte?
LÉON
A peu près.
DBLATOVR.
Sans parler des petits gains courants, Cela monte à deux cent soixante mille francs. En un mois; c'est joli.
LÉON
Pour un apprentissage , Oui y ce n'est pas trop mai.
DBLATOUR.
Plus fortuné que sagel Enfin, tant mieux I — Ce qui, joint aux vingt mille écus, Nous donne bien trois cent mille livres et plus?
LBON, «taUat 1m Ulteto mw te tabto*
Oui.
DELATOUR, lui faisant tipie de s'en iHer.
C est 1 heure où les champs sont pleins de poésie.
LÉON
Les heureux changements survenus en Russie I
DELATOUR
A tes engagements s'il fout «goûter foi ,
Tu n*en voulais pas plus pour retourner chez toi.
I.KON
• S'ils survenaient plus tôt, Taifiiire était meilleure.
DELATOUR
Ainsi, Ui vas partir?
Sans doute.
DBLATOVR.
Tout à rbeuret
LÉON
Maiftoui. . . dans quelques jours.— Par ton conseil prudent, J*ai vendu; j*ai bien fait, n*est-ce pas? Cependant On croit que nos Chemins pourront monter à mille.
DELATOUR
Tu ne partiras pas?
Mais si; sois donc tranquille.
Remuant les blUete de I>anq;a« «yportét par DeUtoar.
G*est bon de manier les papiers que voici I
lo towaaal Dela««ar.
Hein! si je t'avais cru , je n'aurais pas ceci.
— La Bourse est-eile encore un affreux coupe-gorge ?
OBLATOUR.
Toujoure.
LÉON
Pour des niais , des agneaux qu'on égorge ; Mais pour nous , qui lisons dans 1 avenir lointain , C'est l'oi^;iimlleux combat de Thomme et du destin. Qu*il eçt beau de dompter le sort que Ton défiel Quel tout puissant emploi de la philosophie I
DELATOUR
De la philosophie?
LEON
Eht oui; ne fimt-il pas
Sonder le cœur de Thomme et l'esprit des États, Suivre la politique en ses métamorphoses, Voir poindre les effiote qui gennent dans les causes, Et, pénétrant les plans de chaque cabinet.
Déduire l'inconnu des actes qu'on connaît?
Un grand homme de Bourse en lui contient l'étoffe
D'un profond politique et d'un grand philosophe.
DELATOUR
LÉON
Nous admirons qu'un œil audacieux Ait percé le secret des astres dans les cieux ; Mais le cours régulier de ces sphères lointaines Obéit à des lois constantes et («rtaiiies ; Et celui qui connaît les lois des passions, Soumet à ses calculs leurs perturbations, Attelle à ses desseins leurs marches vagabondes > . Celui-là fait^bien plus que découvrir des pondes.
Vois dans ce rendes-vous des peuples différents Tout se heurter, les mœurs, les langues et les rangs La Bourse I tout y vient; tout en sort; tout y rentre Du moderne univers c'est le cœur, c*9St le centre; C'est le nœud qui, partout rapprochant les esprits^ Rattache Vienne à Londre, et Berlin à Paris; C*ôst elle enfin qui porte, arbitre de la terre, Dans les piis de sa robe ou la paix ou la guerre.
C'est-à-dire, en un mot, que tu ne t'en vas plus.
LEON
Si; mais laisse- moi donc liquider le surplus.
ACTE Ih
D£LATOUil.
Bon 1 je m*en charge. ^ .
LEON
Et puis, une règle certaine, G^est qu'on ne doit jamais intsrrompre une veine. ^ A la première perte, il laudra s'arrêter.
DELATOUR
Que les voilà bien tous 1
LéON.
Alors, tu peux compter...
DELATOUR
Est- ce que Ton s'arrête, avant la perte entière? J'en crois cette promesse autant que la première.
LÉON
Dirait-on pas qu'ici je veux rester toujours! Qu'est-ce que je demande? au plus, huit ou dix jours, li fout bien voir Paris, pour conter à Camille
Tout ce qu'on fait de beau dans votre grande ville.
DELATOUR
Quoi! voilà ces transports si fiévreux, cet amant Aux yeux de qui Tattente est le pire tourment f
Ta furieuse ardeur me semble bien calmée; La Bourse a détrôné ta dame bien - aimée?
LÉON, TtVWBMli.
Tais- toi! ne me fais pas cet outrage cruel,
VA ne compare point la terre avec le ciel.
La Bourse, dans mon cœur, l'emporter sur CamiHel
Moi! que j'aie à ce point une âme basse et vile!
Grand Dieul Mais ces billets, ces titres et cet or.
J'anéantirais tout, des millions encor,
Si, près d'elle, ces biens, où tu crois que j'aspire^
Me devaient appauvrir seulement d'un sourire.
Mais comment ces trésors poumient«-ils l'indigner? -
C'est pour la conquérir que j'ai su les gagner ;
C'est son lunn ([^lo j'invoque; ollo est la bonne étoile
Qui, parmi tant d'écueils, a dirigé ma voile;
Et si j'affironte encor ces ilôts tumultueux,
C'est pour mettre à ses pieds un luxe somptueux.
DELATOUR
Et, pendant ce temps -là , si ton rival Tépouset
Non. De sa loyauté Camille est trop jalouse.
Elle attendra. C'est un de ces nobles esprits Qui ne manquent jamais aux engagements pris.
DELATOUR
Jadis ta confiance était bien moins robuste.
LÉON
C'était la pauvreté qui me rendait injuste.
Je ne suppose pas son amour si léger
Que par dix jours d'absence il puisse être en danger.
DELATOUU.
Ma foi! fais à ton gré. Pour un agent de change, J'ai pris, par bonté d'ftme, un rôle assez étrange. J*ai fait ce que j*ai pu ; je te redis ceci :
Le bonheur est là-bas; le désespoir ici.
C'est à toi de choisir entre ces deux conduites; Je m'en lave les mains, et je m'absous des suites.
LBON^ tmd, «MMlMftnt.
Si j'allais cependant devenir joueur I... Quoi!
Moi, joueur 1 Allons donc I nul ne l'est moins que moi.
ÂGTFIL 49
LÉON, PIERRE
PIE RRB , «nte'oavrMt la porl».
Monsieur est- il seul?
LéoN.
Oui. Qu'est-cet Ferme la porte.
PIERRE ayant fermé la porto ci s'âTaa^at.
Monsieur s'en va bientôt de Paris?
LÉON
Que t'importe?
^ Oui, bientôt.
PIERRE
En ce cas... Âhl ca me fend le cœur!*..
Il hni que Monsieur cherche un autre serviteur.
LEON, «ris- étonné.
Tu me quittes I
Hélas I
LBON.
Toi 1 né dans mon domaine I
Qui m'as toujours servi I
PIERRE
Ça me £Bdt une peinel
En pleimuii.
Un si bon maltrel ahl ahl
£h bien» alors, pourquoi
PIERRE
Je ne peux pas quitter la capitale.
LÉON
Tpil
PIERAB.
Mes al&ires, Monsieur, m'attachent où nous sommes.
LÉON, M lOTUit.
Tes afiGadresI
PIERRE
Je gagne ici de grosses sommes*
LÉON
£t comment ça?
PIERRE
Je joue à la Bourse»
LÉON, stupéfait.
Allons donc!
C'est pour rire.
PIERRE
A Monsieur je demande pardon ; Rien n*est plus vrai.
Cuimnent, drôle I... Ce ne peut être* Où prendrais-tu l'argent ? aux poches de ton maitre?
PIERRE, «TM tnâigiMiioii*
Ohl Monsieur méfait tort! J'ai de rhonnéleté. J'avais mis, en dix ans, iiuit cents francs de côté.
LÉOlf.
Et quel agent de change a prêté son office?;.;
PIËAEE.
C'est Mathieu.
LÉON
Qui, Mathieu?
PIERRE
Mathieu, ûls à Bbarioev
ACTE II
Vous savez bien, Mathieu... c'est Dubois, aujourd'hui, Le Dubois de monsieur Delatour.
Quoi, c'est iuil J'en instruirai son mattre; — et toi, grand imbécile, Laisse là ce fripon.
PIERRE
Oh 1 c'est un honune habile;
Il me conseille bien.
LÉON
Oui ! d'exposer au jeu, D'un seul coup, tout rargcnl amassé peu à peu!
— Mais la Bourse, niais, pour ceux de ton espèce Est un puits, quLboira votre dernière pièce.
PIERRE
Que non pas! je sais bien qu'on y gagne à tout coup, £t que Monsieur, lui-même, y profite beaucoup.
Je n*ai pas des billets comme Monsieur en brasse ; Mais quinze cents francs, dal ça vaut qu'on les ramasse*
— . LEON
Tu les as?
PIERRE
Oui,,pardinel
a tire «apoctaMIto de M poëhe.
Eh bien f écoute-moi :
Puisqu'ils sont venus, bon! — fais -en un sage emploi : Va -t'en vite chez nous; épouse Madeiaine ; Âdiète du bétail; prends à ferme un domaine; tJse en garçon prudent d^un imprudent succès, Kt ne hasarde plus, surtout, d'autres essais.
— Pars.
PIERRE
Ça ne presse- pas. J'aime assez le village ; Mais Paris, voyes-vous» me platt bien davantage. ' C'est bien plus grand, aussi. Tant de beaux magasins!
Des places! des palais! des jets d'eau! des ])assinst
LÉON 9 MCMBfc au bOMt daM «a MOféltiM.
Tu restes pour jouer, vaurien!
PIERRE
Tiens! c'est dans Tordre :
On pêche aussi longtemps que le poisson veut mordre. Quand la fortune vient, je tournerais le dos ! Pas si sbnple, ma foil J*empoche ses cadeaux. ' lÀ-bas, peur quelques-sous, je me^is de peine; . En me baissant, ici, je prends For à main pleine; J'aime beaucoup mieux ça.
Fainéant 1
PIERRE
Je serai
Gros bourgeois, quelque jour, et je me marîrai; £t si la Madelaine est restée encor Me...
Eh bien!... je ne dis pas... elle est asees gentille... Nous verrons.
Tu perdrasjusqu'à ton dernier sdu ; Et ce sera bien fait. — Va, casse- toi le cou ;
Je m'en lave les mains.
PIERRE
Oh ! je n'ai rien à crâîndiBi Et Dubois m'a bien dit...
ACTE IL
LéON.
F^isf Ne viens pas te plaindre,
Alors; n'espère pas rentrer auprès de moi; Je serai sans pitié pour un sot comme toi , Un paresseux , qui craint de pousser la charrue; tin
PIERRE , humblem«nt«
Monsieur...
Ya-t'en. Ote-toi de ma vue.
PlATM Mrt, tout ooaia», pu wM porto ln«lvl«ur«*
LÉON, seul.
Comprend -on ce nigaud I...
II. BERNARD, riant
Et ma fillette aussi !
Et Madelaine, encor 1
Retournant rert la porto.
Holàl petitcls prudes !
A-t-on fini bientôt avec tous ces préludes?
— Entrez donc.
Sluaèii* dn dAbovff en U «nat pu U oMlp, CunlU* vaMiè M iMataiM. — A Léon*
La voilà; tiens; baise-lui la main.
C&millft reste muett* et interdite. L^'on approche timidoment et finit par lui saiMT U nuia qu'elle lui abandoime en
souriant. — A Lcon.
£lle me fait courir tout le long du chemin ,
Et ne veut plus entrer, quand eHe est à la porte.
Si je comprends, je veux que le diable m'emporte!
Imitant sa Ûlle*
« On ne doit pas ainsi visiter un garçon » ; Et puis ceci, cela. — Moi , j'agis sans façon. Quel mal y peut- on voir ? Elle est avec son père. N'est-ce pas, voisin?
X C&millet qui s'assied sur une chaise avancée par Léon.
— Ça, nous serons gais, j'espère.
Tu vois qu'il n'est pas mort.
* A Lëon en l«l nHninuifcCaiiiUle.
Oui, tout mignon qu'il est, Ce petit cerveau -là travaillait, travaillait...
CAHILLB, TouUat l'iatenompro.
Mon pèrel...
MAUELAINE, k Léon. '
Ah I VOUS pouvez vous vanter, sans reproches, De nous avoir fait peur, allez I monsieur De«roched.-
Mademoiselle et moi, nous avions du souci.
Moi , je pleurais mon Pierre. — Est-ce qu'il est ici ?
LEON
Oui.
M. BBRIÏARD.
C'est qu'on te croyait pendu, noyé, que sais-je?
En Amérique, au diable.
LÉON, à Camille.
Est-ii donc vrai ? croirai-je
ACTE II. 55 Que mon sort à ce point ait pu vous émouvoir
CtmUl» ao«nli mt loi téponAn.
M. BERNARD
Aussi tu disparais, v'ian! sans dire bonsoir.
On apprend, un beau jour, que la terre est vendue,
Que le mattre est en route et sa trace perdue.
CAMILLE
£t vos amis, Léon I IS'aviez-vous pas songé Aux craintes dont leur cœur allait être assiégé ?
LÉON
Ils m'avaient défendu de leur parler. - .
H. BERNAHO.
Sans doute;
n m*en souvient, voisin, et de ce qu'il en coûte :
Car, du jour où j'ai cru te devoir renvoyer,
Avec toi le bon rire a quitté mon foyer.
Tu nous manquais, ma foi; j'étais mal à mon aise,
Et regardais souvent la place de ta chaise.
Le comte, ton rival, ne te remplaçait pas ;
Beau garçon , mais ayant des goûts trop délicats :
U était trop poli, trop plein de courtoisie;
Sa parole coulait, lente, pure et choisie;
Il semblait que lui-même écoutât ses discours ;
Toujours doux, souriant; paré, ganté toujours.
Les gros mots, bien gaillards, comme je sais les dire,
Expiraient tous devant son étemel sourire;
Je fiS} une ou deux fois, effort pour les placer;
C'était itiome et lugubre ; on se sentait glacer ;
Et mes éclats joyeux sonnaient dans le silence,
Gomme Técho des pas dans une église immense.
Puis il ne fumait pas; pour finir le tableau,
n n'aimait pas la chasse» et buvait beaucjoup d'eau.
LBOM I hd pctMat U main*
Pftitvr& monnenr Bernard t
MADELAINE
Ce monsieur de la Mole!
Il n*a jamais daigné m'adresser la parole, n avait un laquais aussi guindé que Im.
A L^on.
Et mon Pierre, Monsieur? va-t-il bien, mon Pierre?
LéoK.
Oui.
Tu le verras tantôt.
MADBLAIKB.
Oh! qu'est-ce qu*il va dire!
M. BERNARD, k Le n.
Lorsque tu fus parti , ce fut encor bien pire : Elle lèvait, pleurait, ne disait pas un mot ;
ennuie le lère, pour tel ftivo Mgrne ^ m laive; M. Barnâvd eonlbnit.
Quand elle en disait un, j'y sentais un sanglot.
L^ON « avM «ne txte&n* Anolion.
0 Mademoisellel.»* 0 Camille 1...
M. BERNARD
Dg manière Que y las de rengainer ma verve prisonnière»
Et d'être , % mes repas, autrefois animés ,
Entre un sourire fixe et des pleurs comprimés. J'ai renvoyé le comte, et dit à cette sotte : Ne pleure plus; allons cbereher ton Don Quichotte; n n'a pu s'envoler en l'air, comme un oiseau ;
Nous le ramènerons, captif, au Toboso.
Lui frappant sur l'épaulo, on riant.
£hl ehl on a trouvé ta grotte solitaire^
V. BBHNAED, la pmunii» vtn CunUte
C'est ta femme ; oui. ^Tu n'es pas à plaindre,
Hein? gaillard I
Léon f inmiiit lit mêim de CÊmXÛê el Uémartêa^ d* bstMit*
Ahl Gamillel ô Dieu! comment vous peindre!...
M. BERNARD, tUuoU
Eh ! eh ! mes tourtereaux! ^ j'eus ausd mes beaux jouis; ' T'ai -je conté, voisin, mes premières amours? Parbleu I je yois encor mon ancienne conquête : Œil vif et pied mignon, marche leste et coquette...
ÇAIIILLB.
Mais, mon pèrel...
M. BBHNAED.
Parbleu 1 j'étais un vrai dragon.
Une échelle de corde, attachée au balcon...
CAHILLB«
Nous savons cette histoire.
M. BBBNARn.
Eh non! ce ne peut être; Tu m'arrêtes toujours quand Tintérét va nattre. Mais après le contrat î...
Il T& dire quol^uM mota à Madalaine, qui tricote «après d» CAMILLE, àLéoD.
Je vous le disais bien , Léon^ qu'il ne Ihllait désespérer de rien. -
LBON.
A VOUS toute ma vieî à tous toute mon âmel
M . U K R X A R I) , S6 frottaot les mainA.
A la bonne heure 1 moi , j'aime que l'on s'enflamme. Enfin 1 je Ternd donc des visages contents.
— Le pare de Tautre avait des côtés bien tentants;
Mais, bah! le mien, tout seul, est d'assez belle taille; On irait loin, avant d'en voir un qui le vaille.
LÉON
Eh bien! si grand qu'il soit, on pourra l'agrandir ;- Oui , Monsieur : nous avons de quoi nous arrondir. Vous m'avez choisi ^ pauvre, et l'honneur vous euTesto; Mais je suis riche.
fiahl
LÉON
Tai cent mille écus.
M. BERNARD
Peste t
As-lu'donc hérité d*un oncle américain?
Je les croyais usés. — Tant mieux! • .
LBON.
Non. G*est mon gain ;
— Ah Bourse.
M. BBRKARD.
A la Bourse I
CAMILLE, «Tw obtgffiiu
Eh quoi f vous jouez l
LBON) d'un ton «upplMiit*
Grâce,
Camille! Tamour seul-m'en conseilla Taudace.
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— Oui , j'eus recours, banni, désespéré, jaloux. Au sort doflt les fa\ eurs me rapprochaient de vous. Un homme qui se noie aux roseaux se cramponne. Si Tamour m'égara, que Tamour me pardonne I
Il ctiercbe à prendra la main dd Camille.
CAMILLE, «a x«tiniil M maift.
Et depuis quand, Monsieur, ètes-vous riche ainsit
LÉON
De ce matin; Fagent de change sort d'ici.
Qu'auriez- VOUS fait demain?
LEON
Doutez^youB de mon zèle!
J'aurais mis à vos pieds ma fortune nouvelle.
Elle lui «bandoojie tout k Sali m maia en MuriAot. X. BERNARD, kUm.
L*oncle me plairait mieux, si j'avais à choisir.
La source de ton gain m'en guLc le plaisir; Car le démon du jeu , que jamais on n'arrache , Dévore jusqu'aux os ceux auxquels il s'attache. Enfin, la Bourse abonde en désastres fameux;
Mille ont déjà péri ; tu peux faire comme eux; Et je ne sais s'il faut qu'un père de famille Expose à ces hasards le bonheur de sa hlle.
Ehl Monsieur!...
CAMILLE
Ehl mon père ! il n'est pas de ces gens Que Tavidité pousse aux coups ^extrava^ntsi
L'amour de l'or pour For n'avilit pas sa faute; 11 avait, à jouer, -une excuse plus haute.
£t je ne puis m'armer d'un front bien rigoureux Contre irn péchés conuni» par désir amoinreux.
— Mais il ne joûra plus, n*e8t-il pas vrai? .
LÉON y «Teolètt.
N<Hi, oerte.
J'abandonne un gain sûr, et j'accepte la perte;
Je vais tout faire vendre , à T instant , à tout prix ; Je voudrais prouver mieux, par d'éclatants mépris, Que pour moi Tor n'est rien, et qu'une ardeur si liasse Au cœur où vxmis régnez ne peut trouver de place.
tt TA t*aiMolv k U M; «1 MU M. BBRNARl), delwii* M»|rè« d« loi.
' Qu*e6t»oe que cette perte?
LÉON
Ohl rien: vingt mille et tant.
v. nRNAnn.
Diantre t Mais ce rien -là me paratt imporlant.
— £t si tu ne vends pas ?
LéON, ftotdMunl.
C'est chose différente :
Je perds vingt mille francs ; j'en gagnerais quarante.
Hum I c'est un joli chiffire. — Eh bien t attends un peu.
CAMILLE
Mon père, y songez-vous? vous 4'excitez au jeu!.
LÉON
Que me font à présent, puisque j'aurai Camille, Quarante mille francs, et cent, et deux cent mille I
M. BERNARD
Le mal est consommé; dès lors ne peut- on pas
ACTE IL Cl
En tirer sagement les meiUeius résultats?
Pourquoi de ce qu*<m tient n*étro pas économe,
Et de gaieté de cœur perdre une grosse somme? - Il n'aura, par le fait, joué ni plus ni moins; Puisqu'il a les remords, que les fruits y soient joints.
nétoUylnat dMdcifteda lioa^ «I te J«M« m la WU».
CAMILLE
£hl VOUS prôchez, mon père , une belle morale I
M. BERNARD, wAm-ê*.
Paixl fillette! Sans doute... en règle générale...
A Léon,
Çà, comment as-tu fait pour tant gagner? On dit Que Ton ne peut <pie perdre en ce tripot maudit.
LÉON
. Cest là' comme partout : oili périt Timbécile, L'homme sensé triomphe, et rien n*est plus fiicile.
M. BERNARD
• Bahl
ioujoun KfM un ton Indifférent.
On gagne toujours, en raisonnant un peu.
V. BERNARD
Si Ton gagne toujours, ce n'est donc plus un jeu ;
Ce serait une affaire, alors, tout comme une autre.
Réfléchissant et comme te parlant à lui-même.
Le pré de Jean Claveau borne aii midi le nôtre;
— La rivière entre deux; » ce pré me convient htt;
Je serais maître ainsi de Fun et T^tre bord ;
Mais Jean Claveau demande un gros prix de sa terre.
Sans entamer les fonds qui sont chez mon notaire,
Si je pouvais...
Eh! éhj si j'étais sûr, garçon...
6âl LA BOURSE.
CAMII.LB.
Eh quoi! vous qui tantôt lui faisiez la leçon!
— En vérité, Messieurs, la Bourse et ses faits d'armes Pour une jfxme fille ont assez peu de charmes ; J'aurais cru qu'on pouvait trouver, en me parlant.
Un sujet d'entretien plus noWe et plus galant, Et que les sentiments que ma visite inspire, Dans un autre lang^^e auraient su se traduire.
C'est vrai. Peut -on ainsi perdre un instant si doux!
— Vous voir, vous contempler, vous bénir à genoux , Voilà le vrai bonheur, le seuil
M. BERNARD
Bah! ces fillettes, Elles veulmit toiyours qu'on parie d'amourettes.
pveiMat Mm ohapavn.
Partons I
CAMILLE , à Léon.
Dites -vous bien ce que vous pensez?
LÉON
Dieuî
C'était mon rêve ardent et mon unique vœu.
ACTE IL
LÉON
Jamais.
Je ne voyais partout que celle que j'aimais.
Dans les murs de Paris, je rêvais à Tallée
Où l'heure tant de fois s'est si vite écoulée.
CAMILLE
Vous souvient-ily Léon, des beaux soleils couchants?
LÉON
Du bruit des chariots qui revenaient des champs»?
CAMILLE
Du jour, où, travaillant à charger le fourrage, Nous fumes, dans les prés, assaillis par T orage?
Et du jour, où...
M. B£HNARD, Tenant te pUcer entre eux.
Partons I que diantre I il iiaut partir. On ne veut pas entrer; on ne veut plus sortir;
On ne sait ce qu'on veut.
U oliercbe à entoainer sa fille, qui m ntouni« Ten Léon CAVILLSy lUoii.
Mais, dites vrai : je gage Que vous vîtes ici plus d un joli visage.
LiotM.
Je n*ai pas regardé.
M. BB&NARO f rerenant se placer entre enx, pour les séparer.
Mais, allons donci — Bonsoir, Garçon ; void Fadresse où tu pourras nous voir.
Vous aurez bien le temps, pendant la vie entière, De roucouler.
11 emm&ne CaaiUle ; Léon va pour Iw wçlm •! teonvt Mi^rtaiw «al lui iMunv to p«Mag«.
MADELAINE , à Léon.
Monsieur, où donc est- il, mon Pierre?
M. BERNARD, s'&rrâtAiii.
Boni à 1 autre, à présent!
LÉ0T9, tiptnàuA k MUdèlalae*
Mais, par là, quelque part.
HADELAINE.
Pourrais- je lui parler T
LÉON
Pas aujourd'hui; plus tard.
— Nous causerons d'al)ord.
MADELAINE
Seigneur I il est malade 1 Non pas. — Tu tiens l)eaucoup à ce garçon maussade ?
MADELAINE
Lui, maussadel mon Pierre 1 il chante en vrai pinson. Âhl dame, oui, que j'y tiens. Monsieur, à ce garçon I ^
M. Bernard est rerenu sur ses pas , arec Camille ; Lëoa M vapproolM de mUa-oI, yondftat que Madelaiae onoiinue.
Nous nous sommes tous deux promis le mariage. Oh! je compte sur lui; c^est fidèle; c'est sage;
Ce n'est pas lui, bien sûr, qu'on pourrait débaucher; Et j'aurais mauvais cœur, moi, de m'en détacher.
LEON
Je te l'amènerai.
MADELAINE, faisant U viTéranM.
Merci, Monsieur.
, M. BERNARD
Ces folles
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prenant Mailo lame ptr le bru*
Ne s'en iront jamais. Ehl assez de paroles 1 — - Veut- on niarchert
CAMILLE
Âdieu, Léon!
LéON.
Camille, adieu!
M. Bornard sort avec ( nmillc et Madelaine; CunilU se retoorne encore, bi M. Bernard l'enti-alue.
LKOM,
Quelle pudeur suave en son touchant aveu!
Qu'elle est belle! Sa vue en moi faisait renaître
Tout le clianiie innocent de noire amour champêtre, Frais comme le lilas qui sur nous s'inclinait. Et pur comme le ci^ qui nous environnait.
Dans mon cœur enivré j'aspirais ces délices ;
Et pourtant là grondaient des voix accusatrices : £lle est accourue, elle ; et moi j'ai balance!
Le pendule senne.
Une heure! quoi, d^à!... La Bourse a commencé.
FIN DU DElXiEME AGIS.
CAMILLE, REYNOLD
CMnilleortu^ dtTiaitaiotoUsà oam^; olla brode. — fta/noldy «iris «k ùm à'éO», la leginto mbs rien 4tN« •
CAMILLE
Que regardez -vous donc ainsi ?
RETKOLD4
Vous, ma cousine»
— Cela vous gène- 1- il que l'on vous examine?
CAMILLE
Quelque peu.
RBTNOLD.
N'ayez peur, je ne vous dirai nen*
CAMILLE
Mais le silence aécrolt rembarras du maintien. ^ Parlent plutdi.
heynold. De quoi?
CAMILLE
Parlez-moi de vos guerres.
RETNCLD.
Eh ! mon Dieu I ces rédts ne vous charmeraient guères;
Des marches au soleil , des déserts traverses ,
Des combats y des assauts, des Bédouins repoussés,
Voilà de tout soldat l'histoire monotone.
C'est ainsi qu'Othello captivait Desdémone ; Mais je ne suis pas lui, — ni vous, elle.
CAMILLE, tfèetut àt lii*.
Non pas;
Je ne veux point mourir entre deux matelas.
— Vous salles lon§^mps ?
REYNOLD
Six ans. C'est quelque chose.
Je vous laissais enfant. Quelle métamorphose! Je retix>uv6 une femme.
CAMILLE
OÙ fûtes- VOUS i}lessé?
Dans une razzia; j'eus le corps traverse D'une balle.
CAMILLE
Ahl grand Dieul
EXYNOLD4
Je guéris par miracle.
Ce fut à ma carrière un invincible obst;icle i La marche m'oppressait, et je ne fus plus bon Qa*à diriger en paix des mines de charbon.
CAMILLE
Vous en tirez du moins un fruit très- légitime i Le bien-être, entouré de la publique estime*
RKYNOLD.
Mais j'en jouis tout seul, ma cousine, et je vol Qu'on ne le voudrait pas partager avec moi.
CAMILLE
Mais si ; vous trouverez une ûlle bien née ,
Fière de s^attadier à votre destinée;
Et je me promets bien la prochaine douceur D'embrasser ma cousine et d'en faire ma sœur.
RBTNOLO , abttlu par en dMoliret paroUs.
Non, je vieillirai seul.
Et pourquoi?— J*en sais sûre,
Votre femme serait heureuse.
EETNOLD.
Ohfjelejure.
J'en prends, devant le ciel, rengagement sacré. Moi , trahir une enfant dont le sort m'est livré! Âh I cette lâcheté n'entre pas dans mon àme.
Je sens là des'trésors d'amour pour une femme. — Mais, bah! La fleur sauvage embaume les déserts; La perle est enfouie au plus profond des mers j Nulle vierge jamais ne mettra pour sa fête Ni la fleur à son sein^ ni la perle à sa tète; Et moi , qui cadie un cœur d'amour tout parfumé , Je suis Hdt pour aimér et n*ètre pas aimé.
CAMILLE, «vie ialécéi.
Ne parlez pas ainsi.
REVNOLDy u leraot, «t •'aainuini de plM ta plut.
Les femmes sont étranges!
D'esprit et de sottise incroyables mélanges I
L'imbécile et le fat leur semblent accomplis ; Toujours les moins aimants sont les mieux accueillis ; S'il est un foi amour, que suivront les mécomptes , A courir au-devant vous les trouverez promptes ; Mais après les aveux d'un hosune bien épris , Elles feront semblant de n'avoir pas compris.
ACTE III
CAMILLE, M leraiil tl «UaBi Ttn loi.
Reynold, écoutez -moi : je ne suis pas de celles
Pour qui les pleurs d*un homme ont des douceurs cruellet.
Je sais que vous m'aimez, je le sens, je le vois, Et vous me Pavez fait entendre plusieurs fois ; Je n'y suppose pas de la galanterie; Car comme je n'ai, moi , nulle coquetterie, ' Étant franche, j^ crois que les autres le sont. Oui, je vois naître en \ ous un sentiment profond; Et par tous les moyens, (*t même par Tabsence, 111e faut étouffer, Reynold, à sa naissance.
REYNOLD
II est donc vrail
CAM1LL£ loi «mdui la mtlji.
Reynold, vous avez un grand coaur; Â le vaincre lui-même, employez sa vigueur.
— Je ne puis être à vous; ma main est pour un autre.
RBTNOLD.
Cest le choix paternel.
CAMILLE
C'est ie mien.
RBTNOLD.
C'est le vôtre!
CAMILLE
Oui, c'est le mien. — Je raiaie, et de tout mon pouvoir.
Obi
CAMILLE
Fuyez -moi. Partez.
REYNOLD
Partir! — Ne plus vous voir!
— J'aime mieux assister à vos noces, cousine.
Et paraître joyeux de ce qui m'assassine ;
J aime mieux souffrir plus, et souffrir près de vous.
Je vous verrai, sans plainte, aux bnis de votre époux;
Je vous verrai du moins; souffirez que je vous voie.
Et ne m'enlevez pas cette poignante joie.
Je jure sur l'honneur qu'à partir de ce jour,
Il ne m'échappera jamais un mot d'amour.
CAMILLE
J ai dans votre parole une pleine assurance;
Mais pourquoi voulez-vous aigrir votre :>ouffrance?
nBVNOLD.
Ky songez plus. — Du moins serez-vous heureuse?
Oui.
EBTNOLP.
En ètes-votts sûre?
CAMILLE
Oui.
REYNOLD
Qui VOUS en ^:^nd?
CAMILLE
Lttil
C*est un cœur noble; et vous, son rival magnanime,
Vous ne lui pourrez pas refuser votre estime.
&EYN0LD.
Je le voudrais, cousine; oui, oui, je le voudrais; Je ne veux pas me voir vengé par vos regrets.
CaaOto M nMM*
ACTE III. 71 Je vous ai longuemoit laissés en tète à tèie
Muiiani lâ Inoderle de Cawlll».
,Un merveilleux dessin! il esl de très -bon goût. — Qu'avez -vous dit?
RBTNOLD.
Mais, rien.
JULIE
Cela veut dire tout.
BUd T4 dépocar m>o nantolei et wn ohApMa lur un in«able. CAMILLE.
J^annonçais à Reynold, comme étant de mes proches. Mon futur mariage avec monsieur Desrocbes.
JULIB y ê'êu&pa* «uprèi àê CnàHOiêf q«l a laptii m Iwodtvle.
Boni Tu m'en as parlé; mais, moi, je n'y crois pas.
CAMILLE
n est très-arrèté pourtant.
JUtIB.
Tu le rompras.
CAMILLE
Moil le rompre! jamais.
JULIE
Tu le rompras, te dis-je. ,
CAMILLE
Mon Dieu, noni
lULIB.
Mon Dieul si! Je Fentends; je Texige ;
Eh! j'ai des droits : j'étais ton intime au couvent. Je ne soutfrirai pas qu'on aille plus avant.
CAMII(LB, Mlevan*.
Julie!
JULIE, M ïmiù% aoMt.
Oh! gronde; boude; il n'est pas de « Julie! »
Je t*6inpècberai bien de feire une folie.
Btlmoi un peu U toIx,
— Quoi! quand un grand esprit, un homme plein d'honneur. Loyal, ferme, vaillant, t'aime de tout son cœurl...
▲ BsTMldy «pi loi lui ÛÊÊ itgDM po«r l'iaAivioaipM.
Je ne me tairai pas, et c'est trop de scrupule.
II faut crier au feu , lorsque la maison brûle ; £t je sers mes amis, mai, malgré leur refus.
Quand il t'aime, entends bien, comme Ton n'aime plut, Ttt vas lui préférer monsieur Léon Desroches I
CAMILLE
Que lui reproches-tu ?
JVLIE.
Je lui fais cent reproches, En un seul mot : il joue à la Bourse.
CAMILLE, towlasl.
Je sai,
Et sais pourquoi; hil-mème il s'en est confessé.
Elle rerieat s'useair.
JULIE
U n*est pas sur ce point confession qui tienne, Et ma science est là , pour suppléer la tienne.
— Tu sais comme je fus mariée : on vous prend A l'école, on vous livre aux mains du plus offrant; Brefl j'ai donc un mari, grand seigneur de la Bourse, Si bien que mes avis viennent de bonne source.
Ah! chère, il faut ouïr ces conversations Que la Flore du change émaillô d'actions I Dieu t'en garde I j'en suis encor tout engourdie. Et je bâillerais moins à quelque tragédie.
ACTE II î
Mais c'est le moindre mai. Un visa|;e assombri , Un financier toujours, et jamais un mari ;
Une humeur dont il faut supporter la rudesse, Kt dont le thermomètre est la h lusse ou la baisse; Un homme qui, s'il perd, revèche et refrognë» Se plaint, même on ^gnant, d'avoir trop peu gagné; Sans compter-que les i^^iins, dans ce genre de vie. Chez quelques Danaés vont se résoudre en pluie; Tels seraient les plaisirs dont tu t'enivrerais. Et que je puis vanter, connaissant leurs attraits*
C'est un arrôt, en bonne et gracieuse forme.
Aux femmes appartient Thonneur d'une réforme, £t si contre la Bourse elles voulaient s'unir, Son règne assurément serait près de finir.
JULII-
Est-ce que nous avons aujourd'hui quelque empire? C'était i>on autrefois : — Je me suis laissé dire Qu*on s'occupait alors.des femmes , qu'on tâcliait De leur paraître aimable, et qu'on les reclierchaft.
En ces temps îi^culés, qui semblent des chimères, On parle de salons où trônaient nos grand'mères; Leur vœu fut jin arrêt; leur parole, une loi; Leur sourire, le prix de ce galant tournoi; On dit que le respect professe pour les femmes Avait poli les mœurs, sans amollir les àraes, Et que c'était le temps des grandes passions Qui feiçjaient accomplir les grandes actions." Alors régnaient aussi les arts , que Ton dédaigne , Los arts, associés toujours à notre règne; On mettait à causer d'un livre, d'un tableau,^ D'jur marbre^ à diaculec les princigos du beaU|,.,
La mémo ardeur qu'on met, en dix-hoil cent <}ia<}uaDte, A discuter les cours et causer de la rente.
REYNOLD
C'est assez vrai.
CAMILLE
Pourtant, il est des ocBurs bien nés, Qui, par le flot du jour un moment ^trainés, Mais ayant conservé leur noblesse première ,
Se sauvent par l'amour, et suivent sa luaûère.
ivi.in.
Non, non; il n*en est point.
BagiHimi B«piol4»
Du moins, il en est peu.
Pleurons rainour! Tamour est tué par le jeu.
Je n'entends plus parler des choses qui me plaisent ;
Pour ceux qui parient Bourse, autant vaut qu'ils se taisent.
On m*ennuie; on m^endort. J'enrage. — J*ai promis
Que je nVimmolerais cent de mes ennemis.
Cest ton monsieur Léon qui sous la main me toml>e;
Tant pisl c'est le premier que j'ofire en hécatombe.
Sn attendant le reste, il me palra Fennui
Dont Torago amassé crève d'abord sur lui.
CAlflliLE.
Mais il ne joûra phis.
iULIl.
Erreur; il joue encore.
QAllILLB.
Vingt mille francs restés en suspens, pour tovt dore. ' Mon père Ta voulu.
BBYNOLD.
Camille. song(z-y :
Cest le pire début que d'avoir réussi.
. ACTE IIL 7Ô
CAMILLE) 86 loT&nt, ot s'«pprocltM)t d« Re^old*
Savez -VOUS quelque chose?
/ . RSTNOLO.
Informez - vous, vous - môme.
/ULIB| M l«T«ni impaitontée*
Ski je reconnais là sa retenue extrême.
RËYNOLD.
Oui , ces délations contre un rivai heiu«ux Répugneht» jo Tavoue, à des cœurs généreux; Et ^ vous n*aviez pas touché cette matière, /achraîs gardé, Madame, une réserve entière.
, CAMILLE) i^de plsaxw.
Âhl c'est à qui de vous sera le plus blessant,
Et vous vous unissez, tous deux, contre un absent.
RETNOLD.
Âh! Madame I
CamUle^ leur tonmaiii le dot, va t'aocoader itar la diemln^ la téta daa» U nain» al plawiaiifc.
TL1E
Méchante! injuste 1 il prend envie De te laisser, toi-même, empoisonner ta vie.
EETNOLD.
Madame, c'est assez; ne la tourmentez plus; Contre le cri du cœur les mrit> sont superflus. Touché de votro appui, sou lirez que je désarme * Un ssèle qui pourrait lui coûter une larme.
A Camille.
Adieu, coiîsine.
cattUfe carrtèttt vers lui et loi levre affectucui>cmci)t la lOfStL* « It flori.
SCÈNE in
JULIE, CAMILLE, puu M. BERNARD.
IVLIE à CtmiU*.
Eli bien! cela ne t'éniQut point?
Cœur de rocher !
CAMILLB.
Il a moa estime cm tout point;
Ne demande pas plus.
M* BEENARD') ratmit , un carnet ua crayon k U inatn^
honnie absortx^ tlant MS calculs .
L'afiBaire est fort jolie :
Cent actions!...
JULIE, loi &Uani la xéréienat*
Monsieur...
—Léon n^est pas ici?
M. BERNARD
Ahl abl bonjour, Julie.
CAMILLE
Pas encore.
M* BERNARD, coottimant set oaleuls.
Je j) rends
A mille, et je revends à quatorze cents francs...
faite M m«t toot à fiait deraiit l«t, ttnc foret HnlveneM.
Ne VOUS dérangez pas; causez avec Camille.
— Bénéfice bien clair et net : quarante mille. Ma foi, vive la Bourse !
A lolio qut !• talne, dut^M fol» qu'il \hr» lu yen» de dMsuf mu earott.
£h bien! quoi de nouveau?
JULIE
Je suis...
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M. BERNARD, SM» l'jeottler.
Je puis payer le pré de Jean (llaveau.
4ULIE f loi Ikitask qm «nmlte réréreoce.
J'ai Flioiine«r...
M. BERNARD
^faintenant que je tiens chaque rive, Il faut Urer parti de 1 eau couraulç et vive.
A Jnlto et à Camflle.
Parlez doncl
Continuaiii i m pavl»r à lid-oime.
Un moulin serait bien placé là; Quelque vingt mille francs suHiraicnt au delà.
A JuUe.
Pourquoi ne pas parler?
JULIE
Mais j'attends qu'il vous plaise M^accorder un regard, dont je serai fort aise.
M. IIERNARD.
Ah I c'e^t que je suivais un calcul important.
JULIE, «llani k Ciintll*, âtMoiMe dant set pentoM*
Voilà TéchantHlon du plaisir qui fattend.
Rerenant vers M. Bernard.
Monsieur Bernard I...
M. BERNARD
Plalt-îl?
J LIE
Vous aviez plus de verve,
Autrefois.
X. BERNARD
Vous croyez?
■lucaE.
Oui. Paris vous énerve.
LA BOUaS£.
M. BERKARD.
Ah ! bah l
JULIE
Je vous ai vu g^nt dans vos botttx, jours Vous fûtes très-aimable.
U, BERNARD
Eb i je le suis toujeurs. >
IVLIB, riant.'
11 y parait.
CAMILLE, s'approch&nt.
Julie a raison; oui, mon pèro, Quittons Paris ; fuyons cette impure atmosphère ; Tous dans Fair des hameaux retrempons nos èsptfts.
M. BERNARD
Quand j'aurai mon mouUn, nous quitterons Paris. •^Yoict Léon, enfinl
JULIE , à part.
Ah ! ah! je lui ménage Une exécution, à ce beau personnage.
SCÈNE IV
Les Mêmes, LËON.
Lém tatm CimUle «i Jolb, pnto ▼« MrreriM bmIm k V* iMriMurd.
M. BERNARD, ta» à Uoa, qu'il Attire à i»art. '
Gagnons-nous, hein ?
LéON, à part.
lincor ceut mille francs perdus 1
A M. Bfimvd.
Oui.
M. eMif A.RD.
Nos Chépûn$? .
Non, j'ai gardé.
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LBOH.
Fort bons.
M. fi£ai(ARI>.
Tu les a tous vendus t
LÉON
M. BERNARD
Pourquoi î
LÉON
Nous monterons eneore.
A pari.
Blaudite baisse ! à quoi rimputer ? Je rignore.
JULIE, à Camillo , en lui montrft&t lAcaa»
Vois comme il est ardent- à te laire sa cour,
M. BERNARD, se frott&nt les nuins.
Nous montons donc I
LÉON
Sans doute.
A fAXt*
Incroyable retour!
S'il faut croire aux calculs de la prudence humaino, Pour qui sait obserN (m% la paix semble certaine» — D'où vient qu'on a baissé I
M* BERNARD, qui pendant M tonqp» tiré foo 0|uaui «t xteçnmMM^
.ai|^ oaloulf.
Nous montons! En ce cas.
Pourquoi jusqu au coteau ne m'étcndrais-jo pas?
JULIE, à CarnUte.
Et ce serait bieq pis encore, après Ja nqce.
BERNARD
Dis -moi : quand nous serons à mille francs de hausse ^ Soyons prudents ; vendons* •
I.ÉON
G^est bien.
A put.
Surcroît d'enoui!
Perdre! et faire semblant de gagner devant luil
)laut , ayant l'air de rir«.
Que diriez-vouSy si vous perdiez ?
M. BERNARD
Peste! prends garde!
Tu m*as embarqué là; la chose te regarde.
Je voulais vendre, moi, sitôt que j*eus g^gné; Je t'en ai donné Tordre , et tu Tas dédaigné.
—Est-ce que nous perdons?
LÉON
Mais non. J*ai voulu rire.
C'était une épreuve.
M. BERNARD
Ouf 1 à peine je respire.
Je veux bien gagner, oui; mais pour perdre, non pas. Un beau moyen, vraiment, de m'arrondir là-bas I Perdre une âomme énorme! un père de femîllel — Ah! pour le coup, voisin, tu n'aurais pas ma ûlle.
LÉON
Mais n*ayez donc pns peur.
Lui nonlTMii Im damct.
C'est trop causer, à part; Ces dames étant là, c'est un manque d égard.
Il fkU nn pts vefs le» 4«aie<*
M. BEENARD, 1« veienaot.
Je ne perds pas?
LÉON
Non. Non.
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M. BEAMARD.
Je gagne?
LÉON
Oui.
M* BoHMwd t'en t» m caknlani. — A ptH.
Soyons ferme I Persistons! dans deux jours, la baisse aura son terme.
U l'aTaooo Y«n CanUto «i Joli*.
, CAMILLE
Vous êtes venu tard, Léon.
LÉON
Bien malgré moi.
Votre père est complice, et vous dira pourquoi.
M* Bernard, qui passe en ea moment derrière CamiUey loi fUi «a tigaê attnnaiif^ pale il tort.
SCÈNE V
Les Mêmes, ooim m. Bamud.
JULIE
Eli I mon Dieu! ces détours sont fort peu nécessaires. Vous étiez à la Bourse; avant tout les affoires; G*est tout simple.
LEON , qui ne sait si elle se moqve de loi ou perle aérieiuement.
Madame...
JULIE
Eh! oui; je le disais, Tout à rhoure, à Camille, et je vous excusais. Demandez- lui comment je plaidais votre cause.
CAMILLE
£hl Juiiel...
JULIE
Ohl je sais ce que l'on nous oppose; Mais pour un esprit vif la Bourse a tant d'appâts! Si j'étais homoke, moi , je n*en bbugerais pas.
Elle 60 lève .
C'est là qu'avec splendeur règne la fantaisie*: La fortWDfî, en un jour, perdue et rewisiOi L'ivres^ du suçcè», Textrèii^ désespoir.
L'opulence à midi , là misère le soir ,
L infini, le néant, des domaines sans borné, Des palais, un grenier, la paille humide et morne; Quels contrastes hardis I On dirait l'enchanteur Qui transportait les gens du pôle à Féquateur. . La lampe d'Aladin créait mdins de merveilles. • Que tout est fade auprès (rémotions pareilles! L'amour même est mesquin, et l'on prend en mépris Ces riens, où les amants alt^cbei^t tant de prix : Une bague, un ruban , que de pleurs on inonde, Voilà de beaux Lijuux po^r \o6 maîtres du monde !
Je ne sais pas, Maclame, où va ce trait railleur; Mais pour moi ces bijoux sont de grande valeur.
U quitte JuUej ot va rejoindra QuuU^ JULIE.
Vous vous fâchez, ingrat 1 vous me cherchez querelle,
A moi, qui vous apporte une grosse nouvelle I
Quoi, Madame?
JULIE
Je sors de chez mon oncle.
£hbien?
ACTE III
JLLIK.
La paix csl luiLo.
Bahî
j i Lis:.
L'on IV en dit oiicor rion; J*ai juré 1q secret; ipais Famitié m'cntraioo, • Et je viens, tout courant, vous oo offrir Tétreime.
L HO N -, avec joie, m&rcbaDt à grands pas*
La pai&I je lavais dit.
Pourttînt , il est un point Qui pourrait tout touiUer, si l'on ne s'entend point.
LÂON.
Hais n*y mettons-nous pas une rigueur trop grande?
JULIB.
Que voulez- vous? On croit que l*honneur le demande.
11 s'agit bien vraiment d'un point d'honneur étroit!
JULIE
J'aurais cru cependant vous y trouver moins froid.
Je con\ie?is que la paix est (oujouis désirable;
Mais n'approuvez- vous pas qu'on la veuille honorable?
LÉON
Eh! Madame! ce sont de sonores propos.
Il importe de rendre au monde le repos, De rasseoir le crédit, de rouvrir au commerce Les marchés étrangers que la guerre renverse...
J ULIE.
Et de faire monter la rente, cst-ii pas vrai? —J'apprends avec plaisir, par ce petit essai, Que votre âmo, au-dessus des préjugés vulgaires,
Sait immoler la gloire aux solides iiiïaires.
Et que vous pourriez voir, sans jeter les hauts cns.
Si la rente montait» Télranger à Paris.
Madame I...
JULIE y rapraiani ion ofiapMn «i «on ma&itlftU
J*ai regret de dissiper ce rêve; Mais il n'est question ni de paÏK, ni de trêve; 4'ai tout imaginé, pour nous distraire un pou. Excusez ma folie, et bonne chance au jeu 1 — Bonsoir, Camille.
Elis lui tond U main , que Camilld repousM. — sooHnt*
Ohl oh!
Elle sort.
ACT
MADELAINE
J'ai Jnen du chagrin 1
GAMILIfC.
Parle, au lieu de flou{Hrer.
M4DELA1NE
Ahl tant j'ai du chagrin, je voudrais être mortel
CAMILLE
Mais quel est ce chagrin enfin? de quelle sorte?
HAOELAINB , Mstaui tout à &»«
Pierre... Ahl ah! ahl
CAMILLE, lui prônant les mains.
Eh bienl quoi?... Pierre?
MADELAINE
Il sort d*ici.
Pierre qui nVaimait tant! que j'aimais tant aussi!... Mon Pierre I... Ah! ah! mon Dieu!
CAMILLE
Quoi donc?...
MADELAINE
Est-ce possible!...
Je m'y fiais si bien!... Je dormais si paisiblol... Quand un ange du ciel mo serait apparu,
Quand il mo l'aurait dit, je ne l'aurais pas cru.
CAMILLE, doucement.
Explique-toi; voyons 1
MADKL.VINE.
Oui, Pierre m'a laissée; n ne veut plus de moi , de moi , sa fiancée ; Il est devenu riche, un monsieur, un bourgeois; Il n'est pas fait, dit-il, pour vivre en villageois; 11 se fixe à Paris; il lui faut une femme
M LA BOUaSE.
Qui sache le bon genre et soit une madame.
— Ah! j'aurais été riche, et les plus beaux meââiQUr$ De France et de Paris. m'auraient fait les doux yeux; J*aurai8 un grand cbfttean, 4ftB8 une grande terre,
Que je n'aurais pas pris d'autre mari que Pierre.
CAMILLE
OÙ s' est- il enrichi ?
1IA*DELAINB.
Que sais -je? Il m*a parlé D'un endroit tout plein d'or ; c'est comme un tas de blé... 11 a gagné la JEk>ui:se...
CAHILLE.
A la Bôurse, sans doute?
MADELAINE
A la Bourse, c'est ça. — Si le bon Dieu m'écoute, Il prendra son tonnerre, et jusqu'aux fondements Brûlera cet endroit qui fait ces changements. '
Ah! pourquoi Pierre a-t-il cet argent qui le change! Et que n'est- il encor pauvre batteur en grange l
CAMILLE
N*as-tu pas honte, enfant, de tant te lamenter?
Et puisque Pierre est vil, peux-tu le regretter?
— Moi je serais plus Gère; et, comme toi frappée. Le mépris éteindrait rafiëction trompée.
— ^ 'Va me chercher ma lettre, et sèdie-tnoi ces yeu^.
Elle lui euule Im /eux aT«o aoa moaohnit» — ibdelaiaf tort*
CAMILLE, LÉON
c AM 1 L L K , pravonicnt .
Youi» avez vu, Léon, un eilct de vos jeux.
A€T£ Ili.
LÉON
Âhl ciell suis-jô pour vous déjà si méprisable» Que vous me compariez avec ce misérable !
Pouvez-vtfus croire?...
' C-AMILLK.
Non, je ne crois pas cela , Et si je le croyais, je ne serais pas là.
Je crois que Tair mauvais, qu*on respire à ta Bourse,
Des instincts généreux peut altérer la source;
Que le contact de Tor cniè\ e cette ûeur.
Ce duvet délicat, jeunesse de Thonneur,
Et qu'un fruit *se corrompt , quand une main grossière
Déflore le velours de sa fine poussière ;
C'est par lîj qu'à mes yeux la Bourse est un danger,
Plus que par tout l'argent qu'on y peut engager;
Une perte d*argent se répare ou s'oublie;
Hais qui réparera ta noblesse avilie Y
Je sais qu'au desiionnour vous ne descendrez pas; -
Mais c'est trop do déchoir, sans tomber aussi bas.
Déjà se sont éteints tous vos ^Motlioiiaiasmes ;
La chaleur et Télan excitent vos sarcasmes.
En vain pour vous je plaide , en vain je vous absous;
Non, je ne trouve plus ce que j'aimais en vous.
— Tenez, si vous saviez, sans chercher d'autre preuve.
Tout ce que j*ai souffert à cette sotte éprouver!
LÉON.-
Eh! prenez-vous conseil d'une tète à l'envers, Qui bavarde sans cesse, à tort et à travers,- Que Tardeur de montrer un esprit-^ contestable. Pousse à rimpertinence et rend insupportable,
Et qui, d'un lourd bamiuier dévorant mal l'ennui, Se venge de l'hymen sur les amours d'autrui 1
CAMILLE
Je sais qu'elle vous hait; mais ce qui foit ma peine.
C'est do vous voir prêter un triomphe à sa haine. Ce n est pas tout : avant que vous fussiez venu, . De la Bourse et de vous on s'est entretenu; Et, par un sentiment que vous devez comprendre, Je m*irritais, Léon, d*avoir à vous défendre. C'est un bonheur si vif que d'entendre applaudir Celui qu'en sa pensée on se plaît à grandir I La louange, donnée à l'homme que Ton aime, Produit le même effet que donnée à soi-même ; On rougit; on voudrait parler, on n*ose pas; Et l'orgueil qu'on savoure est mêlé d'embarras. De môme, atteinte au cœur par le trait qui T offense, On est humiliée en prenant sa défense.
LÉON
El. qui donc était là , Madame , ce matin ?
CAMILLE. '
Julie avec Reynold.
LEON, marchant aToc irritation.
Reynold I C'était certain.
Un cousin 1 » Les cousins sont tôujours une peste.
CAMILLE
Léon l... .
LÉON
Ohl ce Reynold! comme je le déteste I Un phraseur I un pédant! solennel 1 sérieux!
Ayant Tair de nourrir un deuil mystérieux 1-
Exagérant Thonnour, selon cette tactique D'exalter les vertus qu'on néglige en pratique! L*honneur ! — Mais cet honneur lui iiaisait une loi De ne pas m^attaquer, si ce n*est devant moi.
ACTE III
Aussi n'a-t-it rien dit qu*il n'eût pu dire m faoe. En générosité, Léon, il vous efface.
— Ah! voilà ma douleur! il est meilleur que vous ; Vous nètos plus, Léon, le plus noble entre tous. Voilà pourquoi je fus par Julie otfensée;
En vous calomniant, elle m'eût Bioins blessée.
LEON, s'appvocluni d'elle, tondcmeoi.
Que vous me traitez mal !
CAMILLE, plus doucement.
Que votre tort est grand !
LÉON
Vous m'aviez pardonné.
CAM ILLË.
C'était bien différent :
Si, pour me conquérir, la faute fut permise, Pourquoi continuer, quand vous m'eûtes conquise Y
LÉON
Accusez votre pèro à qui j'obéissais.
CAMILLE
Mon père?... Eh ! je ne puis lui faire son ])rocès; Je n'ai nul droit sur lui; de sa part tout est sage;
— Hais j'ai des droits sur vous, et j'en veux hiro usage.
LEON, s'agonoofilant derant eHe.
Ah! parlez! ordonnez! Je déteste à vos pieds De vils entraînements, par ma houle expiés. J'ai rougi devant vous; il n'était pas possible DMnventer un affront qui me fût plus sensible.
CAMILLE
Faisons la paix! Léon; je renais à l'espcHr.
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— Je ne m inlbrme pas, ot ne veux pas savoir
Si, dôs vingt milie francs dépassant les limites,
Vous gagnez ou perdez plus que vous ne le dites;
iMais j'ai cru vous donner, en venant à Paris,
Une preuve d'amour dont j'exige le prix.
Ma démarche, je crois, prouve assez de tendresse
Pour que de votre^cœur je sois seule maîtresse,
Et centrai gfie à la' fin, voulant tout détrdner,
La Boui-so, ma rivale, à me rabandonner ;
Oui, tout entière à vous, je vous veux sans partage;
J'en attends la promesse, — et j'en demande un gage
L h 0 N , avec omprâ&âemeiit.
Quel gage?
CAMILLE, MtoM&i.
Jurez-moi , Léon, sur votre honneur.
Que, si grandes que soient les chances de bonheur, Pour aucune raison, présente ni future»
Yous'ne Jo^res jmowis à la Bourse.
LÉON
Je jure...
CAMILLE, l'inierrompuit ealul posant la main sur le bm.
Et, soit que vous gagniez ou perdiez jusqu'icé. Vous le jurez, Léon, de Kheure que voici.
Et, quels que soient les cours, en sortant d'ici iQ^me, Vous allez ordonner un règlement suprême.
LÉON
Oui.
CAMILLE, Bolennellemeat.
Songez qu'un serment est si sacré pour md, Que je mourrais plutôt que do fausser ma foi, Et que, de mon mépris accablant le parjure, Je no le reverrais jamais plus.
ACTE III
LÉON
Je le jure.
Sur rhpnneur?,
LÉON
Sur riionneur.
' -CAHILLS, fol ttnduil*. main, et le relmit.
Soyez tranquille, ami; Mon ferme attachement est encore affermL Ne craignez pas Reynold ; c'est vous, vous seul que j'aime ; Nul n*est meilleur, plus grand, phis noble que vous-nène; Vous n'avez rien perdu des vertus que j'aimais; Je vous estime plus aiyourdliui que jamais, Et œnds.grâeey k présent, au travail do Julie Qui croyait nouS' brouiller, et nous xéçoaciUe. ÈSkn vile...
BUe lai donne m nuJn à blaser, ei rentre dans ses appartemenii* Léon U eoii des yens tmt bonhent.
SCÈNE XL
LÉON, MADELEINE I qui estare ereo det lettrti à 1^ main |
et Veamyaut enoore lee Tem.
MAD£LA1NE
Monsieur» madame n'est plus là?
LÉON
Non.
MADBLAINE.
C'est que j*ai trouvé sa lettre ; la voilà.
LÉON
Ya dans sa chambre.
MADELAINE
£t puis de chez vous on apporte Ces deux -là; c'est pressé; Ton attend à la porte.
Léon prend le» letlfei.^adal|^ tort, et ta dana la. chambre de CamiUe.
92 LA BOUKS£.
SCÈNE X
LÉON y seul, déoaob«t«nt uoe des leitrof*
Chère Camille I Oh! oui, je tien^lrai mon serment.
Que je nu'ure, si, traître à cet engai^eaient... Il ut.
« Mon cher Léon , tu perds à Thcurc qu'il ai « 300,000 francs.
Comme fbttdrojé*
Ociel!...
Lisant.
« sans compter 100.000 frnncs perdus pur M. Bernard. « Veux-tu l'arrêter ou risquer tout ton patrimoine, dt^à : a très- entamé. — Réfléchis, et rends- moi réponse.
« Dblatour. »
Ruiné, sauf un misérable reste l Et lui, monsieur Boiiuud! Perte encor plus funeste! De quel front Taborder? Quel courroux! quel éclat! Je serai de chez lui chassé comme un pied- plat. Âhl comment le lui dire?... et comment le lui taire?... Payer de mes deniers! je ne puis plus le faire ; Il faudrait avinicer cent mille francs pour lui; A peine si j'en ai plus d'un tiers aujourd'hui. — Et ses ordres enfreints I Mon zèle... vaine excuse! L*intention m^absout; le résultat m*accuse.
Ah! misérable!... ' *
Il lit la seconde lettre.
« Grande nouvelle, clier : Sébastopol est pris; je le a tiens do l'ambassade turque. — Achetez I achetez !
c( Alfred. »
Avec transport.
Tout peut être reparé.
S'arrôtant brusquement , comme frappé d'un souvenir subit.
Ët mon serment!... Morbleu! faut-il avoir juré!
Fin DU fkOISlÈKB AGTI.
ALFRED, LÉON
A LFREl).
Je ne vois plus Estelle; elle a pris une espèce, Un laquais enrichi, qui jouait à la baisse.
Moi, j*ëtais à la hausse. — Âht cette fille-là
No se respecte pas assez.
LÉON
Oubliez-la.
ALFRED
Je voulais, après moi, lui donner le vicoiiUe; Elle s'en va choisir un laquais. Quelle honte 1
— Ahl baste!
Regafdani vsitm âù lui.
— Vous voilà très-proprement logé;
Mais, ouL
LÉON
Pas pour longtemps ; j'ai donné mon congé.
ALFRED
Votre congé!
LBOK.
Paris me semble insupportable.
ALFRED
Qu'est-ce que c'est, bon Dieu I que cet air lamentable?
— Allons donc) secouez ce Iftehe désespoir;
. Songez que nous aurons un million, ce soir.
LÉON
Pourquoi vous ai -je crui
ALFRED
Grondez; je vous conseille.
Mais a-t-on vu jamais une école pareille!
Quoil pcécipitamment, tout vendre, au plus bas cours , Juste quand le beau temps succède aux mauvais jours, Au moment d*un succès dont le bruit nous relève, Quand Tastre de la hausse à 1* horizon se lèvel
LÉON
Sébastopol est pris, n*est-ce pas? c*est bien sûr?
ALFKED.
Surpris, pris et très-pris; l'affiche est sur le mur*
LÉON
Je ne pouvais vraiment pas vendre;
ALFRED
C'est-à-dire
Qu'il n'en follait pas plus pour vous lairc interdire.
— Çà, vous étiez donc fou?
LÉON, d*aa «fer coiÉbre.
J'avais fait un serment.-
ALFRBD.
Nous y voilà I c'était votre retranchement; Mais je Fai foudroyé. — Voyons : à votre belle
Vous auriez, sur l'honneur, juré d'ôtrc fidèle, Et puis, l'occasion et le diable y poussant, Vous tondriez ailleurs un peu d'herbe, en passant ; Vous croiriez-yous perdu d'honneur, par aventure?
— Non? — Ce serait pourtant un bel et bon parjure,- Même avec circonstance aggravante, à sa\ uir :
Le fait, dont elle aurait sujet do s émouvoir.
ACTE IV
Ici 5 c'est une aiïiiire innocente en soi-même :
Si vous gagnez, tant mieux pour celle qui vous aime.
LÉON
Ah! Dieul ai j'avais eu cent mille francs I
ALPRB».
Demain,
Vous les aurez dix fois, chez vous, là, dans la main.
LÉON
Vous croyez?
Je croirais faire un gros sacrifice, De céder à oe prix mon propre bénéfice.
téON.
Vraimenif
ALFRED
Un million.
LÉON
Ahl je n'en veux pas tant!
— Un million !
ALFRED
Eh! oui.
LEON, SO promonaat à grands pas.
C'est possible pourtant.
ALFRED
G*est sûr.
0 mon amil
ALFUED.
Gela ne Êiit pas doute.
LÉON
Vous me sauvez I.
ALFRED
On est sauvé, dès qu'on m*4coute.
LÉON
Uonsieur Bernard aura son pré.
ALFRED
Dans quelques jours Estelle sentira qu'elle m'aime toujours.
LÉON
0 Camille! est-il vrai? me seroz-vou.> rendue,
Â moi qui tremblais tant de vous avoir perdue!
Après le désespoir, quelle sérénité 1
Quelle douceur céjeste, après Tanxiété!
Ahl si le ciel voulait in'ôtre un peu favorable ^
Nous quitterions Paris, où je fus si coupable ;
Noiis partirions demain; j'irais dans nos bois frais
Cacher notre bonheur et mes remords secrets,
Et, quand vous croiriez bien à mon amour immense
Je vous avoûrals tout, sûr de votre clémence.
▲ Atfired.
— Promettez de vous taire, Alfred I
ALFRED
Je le promets.
A pari.
Diantre! j'ai bavardél — Plus un mot, désormais.
A Lôon, en tirant sa montre.
Une heure!... Venez -vous à la Bourse?
LÉON
Non, certe; Ce serait me trahir de bcon trop ouverte.
A loi-même.
D'ailleurs, j'attends Camille avec monsieur Bernard.
A Alfred.
Dès que nous monterons, accourez sans retard 1
ALFRBB, datapoirle.
Unndltionl
LÉON, MOI
Sauvé! Je ressuscite, — Comme Un peu d'or peut changer tout l'avenir d'un homme!
— Âhl Teffroi, le remords, Tespoir impétueux Heurtmit, comme des flots, mon coéur tumultueux. Si je perdais I — Mais, non; la hausse est Infeillible.
Si je perdais, pourUint ! — Ah ! grand Dieu ! co^i horrible. Perdre! mais c'est mon sang; mon salut, mon va -tout; Je suis noyé, détruit, anéanti du coup.
Ta! perdu', de sang-fW>id, trois fois plus à la Bourse; Mais je n'exposais pas ma dernière ressource».
— Si je pouvais gagner! — Tant d'autres, trop heureux, Gagnent des millions inutiles pour eux!
Et moi, cent mille francs me sauveraient la vie I Je ne veux rien de plus; c^est toute mon envie; Je les veux, non pour moi, mais pour monsieur Bernard, £t ne tenterai plus, jamais plus, le hasard.
— Mais j'en ai tant besoin, que je vais perdre encore! La chance n^est jamais pour celui qui Timplore.
R0K«rduii 1» pMdnIa.
iVhl ma vio ou ma mort se décide à présent.
Savoir que le dé roule, et n'être pas présent! Rester là, quand dehors s'élance ma pensée 1 Douter, lorsque déjà la fortune est fixéel Imaginer de loin ce que je ne puis voir!
Passer et repasser de la crainte à l'espoir!
C'est souffrir lentement mille morts au lieu d'une; C'est une anxiété pire que l'infortune.
Il t'aMied.
Ahl C6» émotions me brûlent; quel ^ferf
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Un milliard, à ce pfix, serait payé trop cher.
— 0 mes heures de paix, qu'êtes -vous devenues!
selrrant
Si ces angoisaeft'là d^avance étaient connaeSy Quel est Textrevagant, acharné contre soi,
Qui, dès les premiers pas, n'eût reculé d'effroi ! Mon Dieu! que ne peut -on, revenant en arrière, Retrouver tout d'uo coup l'innocence première 1 GoiAnie je m'enfuirais de ces cerdes ardents I Comme j'y laisserais courir les imprudents I Mais la clarté ne luit qu'au sein de la misère, Au moment où la perte atteint le nécessaire.
Quand le besoin, qu'on voit tout à coup se dresser, A barré la retraite à qui veut rebrousser*
— Un bruit de pas!
SGÈN£ IIL LÉON, ALFRED, DËLÂTOUR.
£h bien ?
ALFRED
Quand j'allais à la Boursi\ J'ai rencontré monsieur, qui m'épargne la course.
LÉON
(^u'a-t-on fait?
ALFRBD.
Plus avant je n'ai donc pas poussé,
Puisque monsieur m'a dit ce qui s'était pussé.
LÉON
Mais que s'est-tl passé t
ON
iabdisael
— On a l)ais8é.
ALFRED
C'est duri il faut qu*on le confesse.
Quand nous sommes vainqueurs^ dire qu'on a baj0eé!
Si nous étions battus, on aurait donc haussé ?
DBLATOUn.
On a craint qu'un succès , si brillant pour la France,
De la paix qu'on rêvait n'éloignât Tespérance.
LÉON
Lâches !
ALFRED
C'est un calcul de mauvais citoyen, Un acte d'incivisme, — où je perds tout mon bien. Âhf c'est ainsi chez vous que la gloire se cote?
Et moi, qui poursuivais la hausse en patriote! Coite Bourse, morbleu! n'a donc rien dans le cc^url Ventre afiamé n'a point d'oreilles;.. pour Thonneiir I '
LSOIÏ.
On a baisse... beaucoup?
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DELATOUB.
Assez pour qu'il ne reste -
Rien de ton patrimoine.
ALFRED
0 triomphe funeste I
C'est ainsi qno Pyrrhus disait avec effroi :
Encore une vicloiro, et c'en est fait de moi.
Rien?
n tonb* MfitMé sut «n ti^se* »
DELATOUR
Même, tu me dois dix mille francs en compte.
LÉON
Fort Mon; œla manquait pour couronner ma honte*
DELATOUR
Tu me pairas plus tard. — Par des discours cruels
Je n'aggraverai pas tes regrets actuels;
Le moment du reproche est passé. Je t*invite
Seulement à Uklier que la leçon profite.
LEON, U M(« rate» Ici rnêim»
Âhl
DELATOUR
Comme tu dois ètre'en un grand embarras , Yoid quelques billets; rends-les quand tu pourras.
• U poM dN lillMs da InhAim mr to ta]il«j ei rojuxi que Léon iM repousse.
Prends donc.
ALFREn.
Prenez toujours, grand enfant que vous êtes!
Le mariage est là pour ac(iuilter vos dettes. Pour moi, dès ai:yottrd'hui pleine conversion ; Régime de sagesse et de dévotion; Je vais édifier ma tante vénérable.
ACTE IV
Si bien qu'avant un mois je serai martable.
— Ne m'en veuillez pas, clier, si je me suis mépris; Qui diabie l'aurait cru ! Gomme vous je suis pris. Aussi je ne veux plus jouer — qu*après ma noce, Et j'attends Waterloo pour me mettre à la hausse*.
— Voyons, morbleu! du cœur!
Messieurs, en ce moment, J*ai besoin d'être seul ; excusez-moi.
* ALFRED
('omment!
Rester là, seul, rongeant votre mélancolie!
Égayez- vous! venez...
LÉON
Non; je vous en supplie, Laissez-moi, laissez-moi.
DBLATOUR, à AUM.
Ne le tourmentons pas ;
Sortons.
A L F A E D , se ratouruani arant de sortiri et Toyani Léon morno et sUoncieux*
Pauvre garçon I comme le voilà bas.
SCÈNE IV LÉON, Mtd
Suis-je bien éveillé!... C'est moi que ce coup frappet En un clin d'oeil, tout fuit, tout croule, tout m'échappe!
— Cela n*est pas possible. — On se débat souvent Contre un rêve hideux, qui prend un corps vivant.
— Mais je ne rêve pas! D'un bras inexorable,
i. A la >f èno ou dit :
bt j dttead» un rererd pour me mettre à la, UauMe.
iO% LA BOURSE.
C'est la réalité qui t'étreint , joiséiable !
U !• lève*
Camille va venir ; elle vient ; la voici ; C'est un juge, (jui va ino juger Bsm jaaerci. J'ai peur d'elle, mon Dieul comme un fils, de aoa père, — Ah I je suis perdu! — Bourse infâme 1 Antre! Repaire! Coupe-gorge en plein jour! Tripot! — Maudit sois-tu, Foyer des passions I tombeau de la vertu I « •
SCÈNE V
LÉON, PI£RR£, entrWai la porte.
PIERRE
Monsieur est seul?
LEON, arec furie.
Mordieul maraud! va- t'en au diable!
PIERRE
Monsieur...
LÉON
Va-t'en! fequinl drôle! peste exécraUel
PIËBRE.
Monsieur...
LEON, allant vers lui areo fige.
Yeux- tu sortir!
PIBRRB.
, . , C'est que j'ai tout perdu!
Jen ai plus rien.
L E O N , marchant à grands pas.
Tant mieux; et fusses-tu pendu!
PIERRE
) di perdu huit cents frtncs!
LEON
Est-il heureux, le drôle!
ACTE IV. m
PIBBEB.
Heureux 1 moil
LÉOM«
Huit cents francs I
£t deux cents, sur parole.
LBQN.
£t tu le plains, bourreau !
PIBBBB.
le n*ai ni feu ni lieu.
•Mon Dieul que devenir I
Que devenir, mon Dieu!
P I E R K E , M jeUoi à genoux.
Hélas I pardonnez-moi, Monsieur, je vous conjure I Je n'y reviendrai plus, jamais, je vous le jure. Oui, vous aviez raison; oui, je dois Tavouer,
Je suis un p^mnd maraud d'avoir voulu jouer; J'ai perdu , c'est bien lait ; j'ai co que je mérite ; Je récolte les fruits de ma sotte conduite.; Je dois être chassé, comme un mauvais &quin
Qui ga^nuit et n'a pas su conserver son gain.
LEON, B6 levant et maretuint préclpltaniment.
Tais-toil
PIERRE.'
Point do pitié! Le mal que je m'attire M'est pas de ceux qu.'on plaint, mais de ceux qui font rire.
LÉON
Paixf
PIERRE
Tu pouvais, niais! t'en retourner chc^ toi,
Épouser Madelaiue, et vivre comme un roi...
LEON, artofamor.
Paix donc, par la morbleu I
PIERRE) retonbuit à feiMntt*
Kon , jo suis trop coupable.
Ah ! nii^aud que je 8uis ! Ah, drôle I ah, misérable I
LÉON
Allons, relève- toi.
PISRIS4
Quoi I Youfl me pardonnez !
LÉON
Oui.
PIERRE
Que VOUS êtes bon I — Et vous me reprenez?
LéON.
Non. Je ne puis avoir un valet, k cette heure.
H prend doux cents fi-aucs et les donne à Pierre.
Voilà deux cents francs; cherche une maison meilleure.
loontens.
Va-t'en 1... Je crois entendre... On sonne.-^-Cié sont eaxt
— Avouer! c'est ma mort; — la tromper! c'est honteux.
— Mon cœur bat; la sueur me coule du visage.
— Que faire ? Avouer tout, si j'en ai le courage.
ACTE IV. m
Monsieur, je ne vouâ connais pas*
PIGRRB.
Je suis Pierre. — Avez-vous oublié votre Pierre ?
MAOBLAINB.
Et moi, Monsieur, je suis une pauvre fermière;
Je n'ai pas le bon ton qu'il faut pour un bourgeois, Et je vais épouser un simple villageois.
Loi CUmuI U «éréttnot*
Bien du bonheur» Monsieur, avec vos demoiselles l
P I E R R K , $ori «n plsuront.
Ha 1 pauvre Pierre I
Ha!...
LÉON, M. BERNARD, CAMILLE
Camille rest« debout, immobile, et les y»?iix ûxés sur Léon. — M. iiecuard s'approche Tirument de Léon*
M. BBKNARD , à lion. .
L'on iiVeu apprend de belles l . — Quoi I nous aurions perdu ?
LEON
Ce n'est que trop certain;
Je ne puis plus cacher ce retour du destin* * — Je n'ai plus rien, Monsieur.
H. BBiftNARD.
Kh , Monsieur, jhîu m'importe !
— Moi , qu'est-ce que je perds ?
LA BOUUSE.
Il BON.
Une somme très -forte :
Cent mille francs.
Combien 1
LÉON
Cent mille.
M. BERI<IAAD.
Où sommes-nous !
Cent mille franc? I Blerci de moi I Plaisantez-Yous?
Uélas ! non.
M. BERNARD
Jour de Dieu I cent mille francs ! Camille I
Entciuls-tu ce qu'il dit? Cent mille francs ! cent mille! Çà, parlons sagement. Quel sot conte est ceci ? *— Ce n*est pas vrai , voisin ; n'est-ce pas ?
LÉON
Mon Dieu t si.
M . BERNARD, exaspéré.
Mais je n*ai pas ces fonds, Monsieur, chez mon notairel Mais il faut donc, Monsieur, que je vende une terre I Mais vous m'assassinez I — Quand je m'aventurais, Vous ne m'aviez pas dit, Monsieur, que je perdrais!
— Mais à gagner Targcnl nous avons trop de peine, Monsieur, pour le jeter à pleins sacs dans la Seine 1 Mais vous ne savez pas qu'avec cent mille francs J'aurais des prés, des bois, des vignes, des étangs I Le pré de Jean Clavçau n'en coûtait que vingt mille, £tj hésitais devant cette dépense utile 1
— Mais nous comptons chez nous; d'un excès offrayés, Nous regrettons, Monsieur, vingt sous mal employés;
V. BERTTARD
Ta, t<i, ta! Vous m'avez rendu de he;iu\ serviees!
— Mais ces cent mille francs, je ne les paîrai point; Je n'ai pas commandé d'aller jusqu'à ce point* Vous avez méconnu, puis dépassé mes ordres;
C'est à vous, s'il vous plaît, de payer vos désordres.
LÉON
Ce serait de grand coeur, et, si je Tavais* eu, J'aurais donné le tout. Monsieur, à votre insu.
M. BERNARD, à Camille, qui est rcstëo toujours ilobout et immoliUo.
Viens, Camille 1— Il nous faut féliciter peut-être D*une perte dVgent qui le fait mieux connaître, Et te préserve au moins du sort infortuné Que promet à sa femme un joueur effréné.
LÉON, taokHmnlh
Le succès, qui fait seul le mérite ou le crime,
Chani^^e l'estime en blànie, et le blàme eu estime. Vous m'auriez admiré, si j'avais réussi; Le sort m'a condamné; vous condamnez aussi.
Pourtant Tacte est le même, et, si Ton peut Tabsoudre. C'est chez le malheureux que frappe un coup de^foudrel
M. BikRNARD, à CamUle.
Viens I Heynold nous attend. — Viens 1
CAMILLE, J'un ton ferme.
Encore un momenl.
s*attiç«iil mn hkn, el t*«dMiHiit à tel arae antovltil«
ITavez-voiis pas joué depuis votre serment ?
LÉON
Âhl voulez- TOUS fouler aux pieds un misérable I Allez-vous m^accabler, quand déjà tout m*accablet
CAMILLE
Répondez-moi, Léon. — Sur vous il a couru Des bruits injurieux auxquels je n*ai pas cru.
LÉON
J*en devine la source, et Julie..,
CAIIILLB.
Il n'importe ;
C'est vous que j'interroge; à vous je m'en rapporte; Car la fièvre du jeu n'a pu vous pervertir Jusqu'à cette in&mie abjecte de mentir.
Léon 8«Tde H •flenee.
Répondez, répondez; j'attends votre réponse Pour le mot décisif qu'il &ut que je prononce.
LÉON
Dans le trouble où jo suis...
CAMILLE
Parlez!
ACTE IV
Avec cent mille francs j'apaisais votre père... Je craignais les éclats de son juste courroux... G^est pour lui , pour lui seul, Camille...
Ah! taisez-vousl Ne cherchez point d'excuse à la parole enfreinte; Sachant quelle j'étais, vous n'aviez nulle crainte. Eussiez -vous perdu plus, j*avais tout pardonné; Cela vous suffisait. Mon père aurait tonné; Puis j'aurais endormi sa colère moins forte.
Et lui-même, gaiment, vous eût rouvert sa porte. Non, ne vous flattez point d'exciter la pitié; N'accusez pas le sort qui vous a châtié ; Ce n'est pas à mes yeux, dont la vue est plus haute, Que révénement fait l'innocence ou la faute; Le crime est tout entier dans le manque de foi. Un million gagné n'absoudrait rien pour moi; Et plût à Dieu, Monsieur, la perte étant doublée. Que la foi des serments ne fût pas violée 1 N'attribuez donc pas, indigne de pardon.
Au coup qui vous ruine un trop juste abandon. La pauvreté, Monsieur, m'a-t-elle retenue.
Lorsque, vous croyant pauvre, ici je suis \enue, Sans que nulle fierté m'arrêtât en chemin , Me proposer à vous et vous ofirir ma main ?
Ba plautikt.
Ah I je ne croyais pas, quand j'en eus la pensée, Que ma visite ainsi serait récompensée , Et j'avais espéré, pour notre beau roman Commencé sous l'ombrage, un meilleur dénoûment.
BaprtMuil sa UméU»
» Adieu, Monsieur; adieu ;* c'est pour la vie entière. Vous l'avez dû prévoir.
LÉON, accablé. -
Mon Dieu !
CAMILLE
Venez, mon père.
M. BERNARD
Qu'il est pâle I — miment, il me touchait on peu.
SCÈNE VIII
Keal. — Après quelques minutes d'accabteVMat » il rel&ve la tôte, «tse parlant ftoidement.
C'est complet : j'ai perdu mon patrimoine au jeu ; Je dois dix mille francs, que je ne puis pas rendre;
Une Glle adorable , un cœur sublime et tendre, Que j'aimais, qui m'aimait et se donnait, à moi. Me chasse, justement, pour mon manque de foi ; Je ne puis plus traîner que des jour» déplorables , Que des regrets amers rendraient intolérables, Quand je comparerais, de si haut descendu,' Le malheur actuel et le bonheur perdu ;
— C'est l'heure d'abréger une longue soufiQrance, Et d'éteindre une vie où manque Tespérance.
U T« chercher sa boîte k pistolvU. — Il l'oarrei oi pose sur U table un pistolet, qu'il regarde quelque tempe en ^Iraee*
Un grain de i)Oudre, — un doigt posé sur un ressort,
— Un peu de flanmie, un peu de bruit... et Ton s'endort. Allons I finissons-en f
▲n moment e& U Ta prendre le pistolet, entre R^nold.
ACTE IV. m
LÉON, ttup^fait.
Le croirai-jef
, Vous , Monsieur I
RETNOLD, preiumt le pisM««.
Oui. Laissez celte arme sacrilège.
LÉON
Queiaites-vousidl
REYNOLD
Vous le voyez.
LÉON
Morbleu ?
Ce dont vous vous môlez vous regarde fort peu. Rendez ce pistolet, et sortez I... Sur votre âme , Sortez f — Ne jouez pas , Monsieur, avec la flamme !
— Sortez , vous dis-jo I
REYNOLD
Non.
Non ? — Alors , par ma foi , Cette arme peut avoir, Monsieur, un autre emploi. Parbleu 1 je le veux bien, puisque c'est votre envie; Un duel vient à propos à qui maudit la vie.
— Je vous hais , jo vous Imis, vous, mon accusateur. Vous en qui je dois voir un dénonciateur,
Vous, rival triomphant, qui venez vous repaître De ma confusion — -dont vous riez peut-être.
A mon ressentiment, vous-même, par vos soins . Vous vous êtes livré, quand j'y pensais le moins ; Merci! — Venez, Monsieur.
RETNOLD.
Soit ; poui* pou qu'il vous plaise.
Dans un moment. Monsieur, nous ferons à votre aise.
lis LA BOURSE.
Écoutez-moi, d'abord, et laissez-moi remplir La mission qu'ici j'ai promis d'accomplir.
LÉON
Une mission 1
RBTNOLD.
Oui ; c'est là ce qui m'amène; Sinon je vous aurais épargné cotte s:ène.
Car que m'importe à moi, sans droit sur votre sort , Que vous viviez, Monsieur, ou vous donniez la mort?
LÉON
Qui vous en a chargé?
RETNOLD, se déoouTrMt.
Ma cousine.
LéON.
Camille!
REYNOLD
C'est ma coutume d'être à ses ordres docile.
— Or, je la quitte à peine; elle avait redouté L'acte de désespoir, par mon bras arrêté.
Allez, m'a-t-elle dit; quoiqu'il ne puisse attendre Que je révoque un jour i anèt que j'ai dû rendre; Car je me suis juré de ne pas revenir, Et quand j'ai fait un vobu, moi, je sais le tenir; Dites-lui cependant que mes regards le suivent; Que si Tamour est mort, les amitiés survivent, Et que, s' étant lui-même interdit d'être aimé. Il lui reste l'espoir d'être un jour estimé ; Qu'il n'aille pas surtout, dans une rage impie, Déshonorer sa mort, ayant flétri sa vie, Et se soustraire en lâche à l'expiation Qu'impose à ses remords sa mauvaise action; Dites- lui qu'il se doit, qu'il me doit à moi-même
ACTE IV
D^épargner à tous deux cette honte suprême;
Qu'il ne mo force pas, par un dernier forfait, A rougir devant tous du choix que j'avais fait; Que s'il n'est mon noari, c'est assez qu'il dût l'être, Pour que de s*avilir il ne soit plus le maître, - Et qu*enfin j'apprendrai de loin, avec plaisir, Tout ce qui m'absoudra de l'avoir pu c hoisir.
— Je vous ai rapporté sa parole foroielle...
C'est là co qu'elle a dit?
RBTNOLD.
Oui ; j'ai parlé comme elle.
— Et maintenant, iMonsieur, faites ce qui vous plait; J'ai rempli mon mandat. — Voilà le pistolet.
U le pOM tnr la toUe.
LÉON
Je ne me tùrai point.
RETNOLn.
11 nous reste, à cette heure, A vider, comme il faut, l'afiaire antérieure.
— D'abord, ce n'est pas moi qui vous ai dénoncé, Et c*est un rôle auquel je suis mal exercé.
Accusez-en, Monsieur, vos seules imprudences, £t sachez mieux plus tard placer vos coniidences. Je ne vous dis cela que pour mon propre acquit. Car vouà avez d'ailleurs un grief qui suffit.
Je suis votre rival; oui, Monsieur; je proclame Que j'aime ma cousine, et de toute mon âme, £t qu'à la fm j'espère, auprès d'elle assidu. Gagner le noble cœur que vous avez perdu.
LEON, »o précipitaat rers U boIt« à pi^toleto* ■
Monsieur
RBYNOLD.
Sortons.
L£OM) «près un moment <lo lutte iniériourc.
Camille entre nous s'interpose » Je ne me battrai point.
REYNOLD
J*ai promis autre chose ,
C est (î\io, si vous portiez bravement votre sort, Je vous assisterais en ce vaillant etlort ; Je vois que vous avez sur vous quelque puissance, Je dois donc jusqu'au bout pousser Tobéissance.
Il fl*««iad.
— Le i;ain sans le travail ^yant été mal sain, Essayez du travail qui donne peu de gain.
J'allais vous proposer cette ressource extrême De vous faire soldat, comme je faa moi-môme; Non, non, m'a-t-elle dit; ces périls séduisants A racheter ses torts seraient insuffisants.
Être soldat n'est point une œuvre expiatoire ; Ce n'est pas une peine enfin, c'est une gloire; Mille en cette carrière accourent pleins d'ardeur, El le monde à leur sort attache la grandeur;. Mais Tœuvre dédaignée, obscure, opiniâtre, £t dont nul coup d'éclat n'illustre le théâtre. Voilà le devoir froid, après la passion, t'inverse de la faute, et Texpiation.
LÉON
EUel'a dit? c'est elle?
BEYNOLD.
Elle-même. — * J'ajoute Ce qui suit, en mon nom. Le voulez-voust
ACTE IV. lio
LÉON
J*éooute.
REYKOLD.
Je sais que le labeur que je vais vous offrir Est rude, et qu'il serait plus aisé de mourir;
La vanité mondaine y verrait de la honte; Mais c est un préjugé dont je fais peu de compta ; Moi, j'y vois de rhonneur. Ce n'est pas sans danger; Mais vos jours, que tantôt vous vouliez abréger, Vos jours, que vous tranchiez par une mort stérile, Risquez -tes noblement dans un danger utile, Et si vous succombez, votre agonie au moins Ne redoutera pas le regard des témoins.
Monent de •ll«nM*
LÉON, d'aa ton déoidé.
Que me proposez -vous?
SC£N£ X
Les mêmes, LE PROPRIÉTAIRE.
JLË PROPRlfiTAlHE, à Léon.
Monsieur, veuillez permettre; C'est ttne occasion que je ne puis remettre.
Quoil
LE PROFRIETAIRE.
Vous donnez congé, Monsieur, et justement Deux personnes voudraient voir votre appartement.
LéoN.
Au diable 1
LE^PROPRléTAIRB.
Mais, Monsieur...
LEON, à lUyAdd.
Venez , cëdons la place.
Dite^>, — rien n'est trop dur, —ce qu'il faut que je fasse.
Ils foriMil.
LE PROPRIETAIRE
Ohl HonsieurI c*est très-vaste.
OsfftttI ta tniltre.
Un jardin contigu.
On peut prendre le frais, le soir, dans les allées.
ESTELLE
Ohî j*adore les soirs! — Ohl les nuits étoilées!
Avec des lampions jaunes, rouiros cl bleus, Dans le feuillage! c'est d'un eilet merveilleux. — Vient-il des rossignols?
LE PROPRiÉT AlUE.
Que tropl
ESTELLE, trè9-dédaig;neusemont .
Propriétaire!
LE PROPRIETAIRE
C'est bien assez du bruit qu'un piano peut faire.
ESTELLE, à DiAols.
Que j'aime les accents de ces chantres divins I Et vous?
AGT£ IV.
DUBOIS
Beaucoup.
Au Pvopciitalra.
Là cave est ftivorabl^ aux vins?
L£ PR0PAI£TAiR£.
Ohl...
DUBOIS
La cuisine?
ESTELLE
Âiil âl
Au Fiopcléltllf •
Le boudoir, je vous prie, Â-t-il un demi -jour, propre à la rêverie?
SC£N£ XII
L£S MÊMES, ALFK£D.
ALFRED
Ce Léon m^inquiète; il était si défait I
Puis, je ne me sens pas innocent tout à fait. — Voyons ce qu'il devient.
Mais non . . . mais si . . . c*est elle ; . . .
C'est bien elle ; oui , parbleu ! — Bonjour, ma chère Estelle.
filto lui montre Dubdf* — Ai£nA la nlne cMmonieititinani.
Madame... Ehl comment donc vous trouvez-vous ici?
ESTELLE
J ai projet de louer cet appartement-ci.
DUBOIS, aoBtnài AlM.
Monsieur?...
ESTELLE
Ëst un de ceux que j*ai vus dans le monde.
ALFRED, montrant Dubois .
Monsieur?...
ESTELLE
Est un ami ^ont le i^oût me seconde; Il est de bon conseil , el dirige mes clioix.
ALPBED.
Âhl * fort bien.
ESTELLE
C'est monsieur le oomte Oscar du Bois.
ALFRED, à part.
C'est mon Frontin.
Monsieur 8*occupe de finance?
I) un OIS.
Quand on a de l'argent plus qu'à sa suûisance....*
ALFRED
Plus de doute i c'est lui.
DUBOIS
Pour s*en débarrasser, II fiiut bien quelque part trouver à le placer.
ALFRED
Ha foi, de tout mon cœur, je vous en complimente. Tous les bonheurs I ^ Ami d*une femme charmante!
Peste! Monsieur Oscar du Bois, mais savez -vous Que cette amitié-là fera bien des jaloux!
ilVBOIS.
Bien plus encor, Monsieur, bien plus, lorsque madame Par le don de sa main couronnera ma flamme.
ALFRED, à ErtéUa.
Abrégez un martyre auquel je compatis.
Pourquoi ne pas serrer ces nœuds — bien assortis? *
ESTELLE
Nous verrons, bous verrons;
ACTE lY
DUBOIS
Par mes soins^ je me flatte
Qu'un jour...
ESTELLE, l'InteRoniMuii «-n diaiitaat.
Pour tant d'amour , rie soyez peu ingrate .
• LB PBOPRiéTAIRE.
Si madame et monsieur veulent bien venir voir:
Là-bas, c est la cuisine ; — ici, c'est le boudoir.
ALFBED, à Estelle.
Adieu, ma toute belle» et, le jour de la noce,
Ne m'oubliez pas, hein?
A l'oreille d'Estelle.
Adieu... jusqu'à la hausse.
Dobolf «1 Eatette mrl«iil «veo !• Praiviétein.
REYNOLD, DELATOUR, PIERRE
UN INGÉNIEUR, LE CAISSIER, Secrétaires, Employés, Ouvriers.
R^yiwU «si anlt dmat on InoMMi. — Lw itnételfM «MtMh plus Iflia éoriviiit. — Le Minldr, delKMii, oonpalie. va grftnd livre wt» vu pnpUre. — Oo volt par U povie, «nrrertd dans le &ad , passer et ropaiear des ooTvien ooeapés m« debort. -* Oa ealand le bniH des n e el i itt e t à Tapeur et des narteaiuc.
P lERRE , k K^tuM, qui lui a ûouaé des ordres.
J'y vais. Monsieur.
DELATOUR
J'ai vu ce garçon... M'y voilà. — C'est toi, Pierre?
PIERRE
Oui, Monsieur.
DELATOUR
Et comment es- tu là?
Est-ce que le Dubois n'a pas été ton maître?
PIERRE
Si, Monsieur; chez ses gens il a daigné m'admettre; J*avais un bel babit, avec des galons d*or; Il m'a cbassé, disant que je jouais enoor,
Et qu'il n'entendait pas que ses valets de chambre Fissent de 1 agio jusqu'en son antichambre.
Acte v. ni
DELATOUB.
L'impudent drôle!
Alors, j'ai gagné quelques sous Dans les prol'essions accessibles à tous.
Comme ouvrir cl fermer la porte d'un remise, Chercher les chiens perdus, récompense promise , Occuper à la queue une place qu*on vend, Applaudir une pièce, à rondroit émouvant.
Mais, quoi! j'avais le cœur trop plein de Madelaine; Je la voyais, au lieu de regarder la scène; J^oubtiais des ah! ah! et je fus révoqué Pour un soupir, au lieu d'un sourire indiqué.
DELATOUR
Pftuvre garçoni — Enfin, tu trouvas ce bon gtte.
PIERRE
Oui, j'y serais heureux, — sauf l'amour qui m'agite. ^
RBYNOLD.
C'est bon. Tu reverras Madelaine aujourd'hui, £t nous aviserons à T adoucir.
PIERRE
. . Oh! oui!
S*ll vous plaît, Monsieur f
REYNOLD
Va.
Il fo lèv». — PiecM Mtt*r
SCÈNE II
R£YNOLD, DELATOUR.
HËYNOLD, à. Doldtour.
N'est- il pas incroyable Que la Bourse ait troublé même ce pauvre diable!
m LA BOURSE.
DELA f UL R.
C'est une irénésie, une contagion;
Nul n'en est à Fabri) dans nuUe région;
Vous seul , vous restez pur; mais le- poste où vous êtes
Ne tombe pas toujours en des mains si discrètes.
REYNOLD
Je sais comment la houille en or se convertit,. •
Et que plus d'un filon à la Bourse aboutit;
Mais écoutez ce bruit des marteaux sur Tenclume;
Regardez ces fourneaux où le charbon s'allume ;
Voyez ces employés, ces caissiers, ces commis,
Ce peuple d'ouvriers dont j'ai fait mes amis ;
De leurs rudes accents mon oreille est charmée ;
Ce tumulte me plaît; j'aime cette fumée.
Tantôt je vais m'asseoir au foyer d'un mineur;
Jlaide un pauvre ménage ; et voilà pour le cœur.
Tantôt, rêveur ardent, je cherche; j'imagine;
J'organise un travail; j'invente une machine;
J'écarte les dangers par un mode nouveau;
Je suis un créateur. — Voilà pour le cerveau*
C'est mon armure; c'est ainsi que je repoussa
Les aiguillons du Jeu, que le travail émousse.
— Vous avez vu, Monsieur, dans quelque ancien roman,
Ces cercles enchantés que trace un nécromaUj^
£n les enveloppant de nuages opaques,
Qui des démons vaincus conjurent les attaques;
Eh bien! cette vapeur, que l'on respire ici,
Cette poudre, attachée au visage noirci,
Cet éternel brouillard, dont la sombre rosée
Sur nos lambris éteints est partout déposée,
Ces immenses brasiers, qui' brûlent nos poumons,
Ont un charme magique : — Ils chassent les démons;
ACTE V
DELATOUR
Combien je m applaudis de l'affairet imprévue' A laqueUe, Monsieur, je dois cette entrevue I Le travail sérieux, jamais jusqu'à présent, Ne m'avait apparu sous ce jour imposant; Il a son temple ici. Cette activité chaste Aux fureurs de la Bourse oppose un tel contraste, ^ Qu'il semble que je passe, ainsi qu*un libertin , De Torgie enflammée aux fraîcheurs du matin.
RETNOLD.
£n ce cas, sHl est vrai que notre œuvre vous plaise, Restez- nous quelque temps, pour la voir à votre aise.
— Et d'ailleurs, vous savez qu'un grand jour n'est pas loin?
DELATOUR
Je le sais.
RErNOLD.
Veuillez donc en être le témom.
DELATOUR
Volontiers; et pourtant cette journée heureuse A Tun de mes amis sera bien douloureuse.
REYNOLD
Je comprends; mais enfin, quel. que soit son ennui, Ce n'est pas moi qu'il doit en accuser, mais lui.
DEL ATOL A.
l)'accord.
RBTKOLD.
Comme j'aurais accepté ma défaite , C'est à lui d'accepter la chance qu'il m'a faite; J'en ai loyalement usé , cela sufi&t, - Et j'eusse été niais d'en perdre le profit.
DELATOUR
C'est fort juste. — Au revoir.
U soit.
ISi LA BOtJRSË
SC£N£ IIL REYNOLD, L'INGÉNIEUR, LES EMPLOYÉS
REYNOLD, à un employé.
Cet ordre aux conUre-iuaitreâ.
A un McriiaiM.
Copiez ce rapport.
▲ on «olM.
Répondez à ces lettres.
An caissier, en lot remettant de* comptée.
Les comptes sont exacts.
. A un commis, en lui remettant une note»
Deux convois pour demain.
A un contre-maître.
Cinq francs par jour à Claude, et renvoyez Germain.
▲ l'iucénienr*
Ainsi la galerie t
l'ingénieur.
Est toute déblayée.
RETNOLD.
Et la voûte, Monsieur? ^
L'iNGlÎMt: UU.
Nous Tavons étayée.
RBTKOLD.
Vous en répondez ?
l' ingénieur.
Oui; je réponds des appuis.
REYNOLD
Demain, nous descendrons ensemble dans le puits.
Lorsque la vie humaine est Tenjeu qu'on hasarde, Vous comprenez, Monsieur, qu'il y faut prendre garde. Songez que, Tautre jour, ces débris meurtriers Ont enterré vivants dix braves ouvriers.
AGT£ V. m
l'ingénieur.
C'est le travail caché de Feau dans les fissures Qai disjoint le terrain et trompe nos mesures.*
REYNOLD
Quelle niortl... mais aucun n'a péri. Dieu merci I Grâce à mon contre- mattre.
l'ingénieur.
Et grâce à vous, aussi , Qui, sans crainte des blocs tremblants sur votre tète. Jusqu'au dernier sauvé, n*avez pas Ikit retraite.
REYNOLD
C'était mon poste ; tous en auraient fait autant ; Mais si quelqu'un mérite un hommage éclatant, Cest celui qui donna le premier coup de pioche,
Quand les éboulements interdisaient rapproche. — 11 fut blessé; l'étrange est qu'il n'ait pas péri.
A va tnigAoyi*
Coounent va le malade t
l'employé.
U est presque guéri.
REYNOLD, à ringc^nieur.
C'est la seule personne à qui je porte envie : Â dix hommes, Monsieur, il a sauvé la vie.
SCÈNE IV
Les Mème^s, DES OUVRIERS.
UN OUVRIER, en tdte do ses- oamaradea» portant un bouquitt
Monsieur, excusez -nous. On nous a fait savoir
Que votre fiancée arriverait ce soir;
Et, nous sentant déjà de Tamitié pour elle.
Nous apportons ces fleurs à cette demoiselle.
Il montra 1» bouquet « et l'oflte k HêfiuM»
— Dame! on ne troine pas chez nous des élégants,
Et nos doigts sont trop gros pour entrer dans des gants ^
Peut-être qu'en touchant à leurs blanches toilettes.
Notre main a noirci ces petites coquettes ;
Mais IjBs fleurs, m^est avis, ne sentent pas moins bon.
Quand nn^me sur leur robe elles ont du charbon.
^ C'est comme nous, Monsieur; par-dessous la poussière
Le cœur est bon, encor que la main soit grossière.
REYNOLD, serrant la mata à l'ourrier.
Mes chers amis, sachez que la main (1 un mineur
A tout ce qu'elle touche est un insigne honneur.
Vos fleurs ont un parfum que n^auraient point les autres;
Le souille du travail a passe sur les vôtres. Merci pour ma cousine, et moi -môme.
Lw ourriaii torleiit.
REYNOLD, LÉON
LKON.
Pardon;
Je viens vous demander une faveur.
BBYNOLD.
Quoi donc Y
— Asseyez-vous, Monsieur, vous êtes faible (Micore. • Je ne vous dirai rien du trait qui vous honore, Sinon que le passé, dont vous rougissiez tant,
' Est plus que radieté par cet acte éclatant, Et qu'il n'est fonction, qui des miennes dé[)ende, Dont vous ne puissiez luire à rinstuul la demande.
ACTE V
LÉON
Mes désirs vont moins haut , Monsieur; dans mon emploi, Avez- vous. jusqu'alors été content de moi?
EBTNOLD.
On ne peut plus.
LÉON
Eh bien, accordez-moi la grâce De me £aiire obtenir ailleurs la môme place.
RBYNOLD.
Eh quoil l'espérez -vous moins rude, en d'autres lieux?
LÉON
Ohl non; plus rude encore, elle me plairait mieux :
Aux pénibles labeurs je trouve une âpre joie; Je romps mes souvenirs par l'effort qui me broie j La fatigue engourdit ma pensée, et, la nuit, J*ai conquis le scmuneil qui, moins lassé, me fuit.
REYNOLD
Alors, pourquoi chercher une place éloignée, Quand Tamitié des chefs ici vous est gagnée?
LÉON
Pourquoi! Monsieur! pourquoi! — Siiis-je pas quel hymen Se prépare, et de qui vous obtenez la main!
RBTNOLB.
Vous ai -je sur ce point tenu dans Tignorance?
LBON.
Non.
RËYNOLO.
Vous ai-pas dit ma secrète espérance?
LÉON
Oui.
REYNOLD
Reconnaissez- VOUS que tout ce que j'ai fait Est d'un rival ardent, mais loyal?
m LA BOURSE.
LÉON
En 'effet.
REYNOLD
G*est bien » Monsieur. Suivons nos destins, l'un et l*autre; ' Emportez mon estime, et laissez-moi la vôtre;
Et si quelque regret \ oiis ramène à ce seuil,
Vous me verrez toujours prompt à vous faire accueil.
— Ne pourriez- vous pourtant faire acte de courage? J*acoeptais bien, moi , d'être à votre mariage.
LÉON
Au nom du ciel ! cessez de m'en entretenir ; Ou je ne sais, Monsieur, ce qui peut advenir 1 Camille à vous! 0 Dieu! — Mais cet hymen me tuel Le mot est froudroyant; que serait donc la vue! Mon sang bout; mon regard se trouble; je suisjou; Je dis je ne sais quoi; je vais je ne sais où. ^ Tenez, Monsieur, tenez : je ne puis méconnaître. Si je suis honoré, que je vous dois de Têtre; Ma vie eût eu sans vous un dénoûment honteux; Vous avez affermi mes repentirs douteux.
Enseigné la vigueur à ma main énervée, Et la mâle* constance à mon âme sauvée; J'ai reconquis chez vous mon estime d'abord, Puis Testime do tous, qui rend l'homme plus fort; . J'ai goûté la fatigue, et la paix, sa compagne. Et la saveur du pain que, soi-même» Ton gagne; Je sais cela ; c'est moi qui me suis enlevé Tous mes droits au bonheur qui vous est réservé; Vous en êtes fort digne; en toute cette afifoire Je sais que je n*ai pas un reproche à vous fiiire; Je le sais, je le sais; — et pourtant je ne puis Contraindre les transports de la rage où je suis.
— 0 cruelle existence i — 0 nobles funérailleSi
ÂCT£ V. m
Si la mine eût sur moi refermé ses entrailles! Vous me complimentiez bien à tort; je n'ai pas Uhonneiir du dévoùment; je cherchais le trépas. La mortm*a rejeté; le del inexorable
M'a môme refusé cette tombe honorable.
. virement I aprèf un lileiMM.
. — Rendez -moi, s'il vous plait, le service imploré.
BETNOLD.
A Tun de mes amis je vous adresserai; Il dirige une mine , et ma lettre pressante Près de lui, j'en réponds, sera toute-puissante.
LÉON
Merci.
EBTNOLD.
Vous reviendrez la chercher.
I^n lort. — Rejaold écrit*
REYNOLD, M« BERNARD, CAMILLE, JULIE
MADELAIXE.
M« BERNARD
Ehl cousin!
Fais préparer la ruche; on t'amène un essaim.
REYNOLD
Ahl quel beau jour pour moi!
M. BERNARD
Çà, nous rirons, j'espère.
On peut, quoique savant, être un joyeux compère. Et tu n*es pas de ceux qu*efflraie une chanson.
N'est-ce pas?
JULIE
Je m'invite, et Je viens sans façon.
Cette noce, à vrai dire, est un peu mou ouvrage, Et me consolera des chagrins du veuvage.
M. BBENARD.
Pas bien grands ?
JULIE
Fil L'époux que je regrette fort
Eut mille qualités.
M. BERNARD
Plus 9 celle d'être mort.
Riant.
Ehl ehl ehl...
JULIE
Taisez-vousl
A CamUld.
Mais dis donc qaelque chose.
C \ I\n L L E , souriant tristement.
Que veux- tu que je dise?
JULIE
On dit bonjour; on cause; On ne reste pas droite, immobile et sans voix.
Moatetn* Regmold.
0 en est consterné.
CAMILLE , s'aTani^ant vers Rejuold, <>t montrant les fleurs.
Mon cher Reynoid , je vois Que Vous nous attendiez.
REYNOLl).
Elles viennent d'éclore
Dans nos mines.
M. BERNARD
Vulcain est visité par Flore.
JULIE, à M. Bamttd.
Pas mal... G*est du vieux temps.
R E Y N 0 L D , offrant des fleurs à JuUe et à CAntille.
Ce sont nos travailleurs
V. BEENARD
Voyons, que ferons-nous avant rheure où Ton dtne?
aEYNOLD.
Vous plairait- il, Monsieur, de visiter la mine?
H. BERNARD
Non! non! Il faut descondre au fond d'un vilain trou; C'est un plaisir, cousin, à se casser le cou. Moi, j'aime le grand air et la rase campagne.
REYNOLD
Voulez-vous un fusil, et qu on vous accompagne?
M. BERNARD
Oui.
Rejnold fomie.
JULIE, à M. BernArd.
Menez-moi d'abord dans mes appartements.
Monsieur Bernard; — laissons causer nos deux amants.
REYNOLD , à M. «erjuad.
Bonne chasse I
M. IIERNARD, à RojTiold.
Avant- hier, mon chien était en quête; Moi, j'étais éloigné. Quand je vois qu'il arrête...
J VLIB , loi fklMuvk la yévérwMe.
Monsieur Bernard, j'attends. *
V. BERNARD
C'est bien; j'y vais.
A R6jnold.
Je dis :
Boni sur le bord d'un bois, c'est un vol de perdrix.
JULIE y faisant encore la rëv^rence.
J'attends, monsieur Bernard.
M. BERNABD.
Bien, bien. — Près d'un genièvre, J'arrive; Mylord pousse; — il en sort un gros lièvre. Je fus si stupéfoity qu'il était à cent pas^ Quand...
JULIE
Ce que c'est pourtant que changer de climats 1 Vous étiez à Paris, préoccupé, morose.
Et quand vous me parliez., vous songioz autre chose; Enfin , vous n'étiez plus courtois , mais plus du tout. Ici, cela vous est revenu tout d'un coup; YoulB avez retrouvé cette galanterie Qui rappelle les temps de la chevalerie, Cette grâce française, et cette urbanité...
M. BEENABD.
ITest-ce pas? J'eus toujours ce renom.
JULIE, faisant 1* réréreoco.
Mérité.
M. BBBNABD, frapput fur l' Jpuito d« Baraold.
Parbleu t Je suis content de te donner ma fille,
Cousin! C'est le travail qui garde la famille. Fuis la Bourse, entends- tu! — Ma fille t'a choisi; Mais j'ai, par la sambleu) mes volontés aussi. J'aurais dit non, morbleu I^ar c'est moi qui gouverne ;— Si ton pied eût jamais touché cette caverne.
BEïNOLD.
Soyez sans crainte.
JULIE, impationtëo.
Eh bien !
M. BEBNABD, «f4»«AlamiiMiii^ en loi âonaui le tint.
Belle dame !
Il sort aTeo elle. «
ACTE V
HADELAINB, à a^jnoM.
Chez nous y
On dit, monsieur Reynold, que Pierre est avec vous* C'est vrai ?
RBTNOLD.
Très-yrai.
MADELAiNE.
Comment est-ce qu*il se comporte?
EEYNOLD.
A menreiUe.
MADELAINE
Ahl tant mieux 1
Aht ah! cela t'importe?
MADELAINE
Obi mon Dieul non, Monsieur. li ne m'est plus de rien; lis ça me &it plaisir qu'il se conduise bien.
EUe fait une r^rérence à Keyaold et sort.
SCÈNE VIL RETNOLD, CAMILLE
CAMILLE
Tous me voyez, Reynold, fidèle à ma parole.
RETNOLD.
Cette fidélité m'enchante — et me désole, Cousine; je voudrais devoir un tel bonheur
Moins à votre parole , et plus à votre cœur.
CAMILLE
Librement, de plein gré, j'unis mon sort au vdtre; Que voulez-vous de plus ?
Ah ! ce qu'avait un autre.
— Pardonnez! Jo no Siiis ce que je dis; j'ai tort. Quand nous êtes à moi, puis- je accuser mou sort? Mais iisûre battre un cœur d^une trempe si rare , < G*e6t une ambition qui m'emporte et m*égare.
GAHILLE.
Je vous offre, Reynold, ce qui dépend de moi : Ma sincère amitié, mon estime et ma foi.
Je vous aurais trompé ^ vous ofihint davantage , Et vous avez paru content de ce p.u tai?e.
J'ai promis, n'est-ce pas, que si ce malheureux Trouvait en vous Tappui d'un frère généreux, Et que si vous Taidiez à remonter Fablme , Pour rentrer dans la voie honnôte et léj^itimo. Dès que je le verrais en ce meilleur cJnemin, Je patrais vos efforts par le don de ma mân.
IIETNOIrD.
C'est vrai.
CAMI LLE.
Je vous ai dit quelle était ma faiblesse, Ët qu'en vain ma raison combattait ma tendresse.
— Ahf souvenir profond des premières amours I On a beau le chasser , il reparaît toujours.
— Mais de ses sentinionls si l'on n'e^t pas le maître Des actions du moins on peut et l'on doit Tétre; J*ai promis d'employer toute ma volonté
Â vaincre ce penchant , contraire à ma fierté.
Et que, quoi qu'il en fût, vous liriez dans mon âme
Kt ne rougiriez pas, Reynold, de voire femme.
BBTNOLD.
. Oui , tel est \e discours que vous m'avesc tenu.
ACTE V
CAMILLE
Votre œuvre esl accomplie , et le jour est venu. Il 8*e6t donc bien conduit?
ABTKOLD.
Je dois le reconnaître.
Nous n'avons eu jamais un meilleur contre-maitre.
CAMlIiLB^ wdtunent.
Merci, mon Dieu!
AËYÏiOLD.
Ce filt courageux, j*en conviens; Outre que ses travaux sont plus durs que les miens.
Il est plus malaisé de refaire sa vie, Que de persévérer dans la ligne suivie.
CAMILLE
O noble témoignage, à la fois honorant Celui qui le reçoit et celui qui le rend !
RBTNOLD.
Vous savez qu*affirontant les dangers d*une fouille,
' Il sauva dix mineurs enterrés sous la houille.
CAMILLE* lui lamml Im nains.
Soyez béni, Reynold!
REYNOLD
Abi comme vous Faimiezl
CAMILLE
Oui.
RETNOLl^.
Tout à l'heure encor, que vous vous animiez ! Moi, qui vous laisse froide en peignant ma tendresse, C'est en parlant de lui que je vous intéresse. — Qu'un seul de ces accents que vous trouvez pour lui, Camille, serait doux à mon cœur réjoui I Ah! quoique votre main par moi lui soit ravie,
l36 LÀ BOÛRSB.
il a la part meilléuro, el je lui porte etivie.
CAMILLB.
N'en parloz plus: jamais jo n on reparlerai;
11 sutlit de savoir qu'il est régénéré.
— Or, je tiens ma promesse ainsi que vous la vôtre :
Quel jour choisissez- vous pour être Fun à Tautre?
R E Y N 0 L D , tprè* un siltnoe.
Demain. — Vous pâlissez I
CAMILLE
Non, Ueynolcl... à demain.
Adieu... préparez tout pour notre proche hymen.
frit qaelqaes p««.«a dttBMlani «i t*apvnto sur vm taMt» R Ë Y N O L D y qui 1*4 contomplée aUenti? emeai»
Ahl comme vous Taimezl
CAMILLE
Non, non, je serai ferme.
C'est un dernier regard au passé qui se ferme.
B«yiMld •MM.
CamUto rsprend plw fortement.
De par mon libre choix, vous êtes mon époux;
A partir d'aujourd'hui, je ne connais que vous.
Batev mtt enploj^ qui aorl que R^ynoIA Ini a parlé à rortUto.
RBYNOLD, k CamiUe.
Mais vous Taimez encor d une amour inûnie.
CAMILLE
Ah ! celte persistance est une tyrannie.
Je Taimc encor; c'est vrai. Vous ai -je caché rien? Mais je sais ce qu'impose un auguste lien ; Puisque je m*y soumets, vous n'avez pas à craindre Qu'acceptant ces devoirs, je veuille les enfreindre;
SCÈNE vni
Lës Mêmes, LÉON.
CAM ILLË.
Léon!
LEON
Gamillel ô Dieu!
RBYNOLD, k Camille.
* - Voici votre époux.
LéON.
Quoi !
CAMILLE
Que dites- vous, Reynold !
RËYNOJLD, à auBiUe.
Je vous rends votre foi.
— Donnez-lui votre main, Camille; il en est digne.
LëON.
31oil son maril
CAMILLE
Mais, vous!
RBYNOLD.
Oh! moi... je me résigne.
CAMILLE
0 niagnanimo cœuri
LBON.
0 généreux ami !
REYNOLD
A vos romcrctments je n'ai droit qu'à demi.
Je ne me pique pas d'un dévoûment sloïiiu^;
Ma conduite est forcée» et n'a rien d'héroïque. Et j'eusse préféré, moins noble et plus heureux.
Le rôle aimé, cousiiu', au rôle généreux.
Rien ne m'eût arraché les droits que je possède, Monsieur, si j*avais pu garder ce que je cède, Et je me prévaudrais de toute leur rigueur, Si j'espérais encor vous bannir de son cœur.
Je n'ai rien épargné pour ma propre victoire : J'ai cru, pendant un an, que j*en aurais la gloire, Et, tantôt, plein encor de ces rêves si doux,
Je regardais Camille avec l'œil d'un époux.
— Mais, quand au lendemain fixant mon mariage,
J'ai pu voir la pâleur envahir son visage,
Et rhonneur et Tamour se livrer à mes yeux
Un combat, d'odi Thonneur sortit victorieux,
J iii coiiipris que, vraiment, je me trouvais en face
D'un de ces souvenirs que jamais rien n'efface;
Que recevoir la main, le cœur étant ailleuTS,
Ce serait Tun à Vautre enchaîner deux malheurs >
Et que c'était Tinstant auquel un galant homme"
Arrête un sacrifice avant qu'il se consomme.
Acte v
JULIE
Le loup dans le bercail !
Débtoiur wm te fluda k Létm, M. BERNARD.
Que diantre fais-tu la 1
JULIE , à p«rl.
Je crains pour mon Iravail.
RBTMOLD, k H. Bmiid.
Rien ne m'eût plus flatté que d'être votre gendre,
Monsieur ; mais c'est un titre où je ne puis prétendre. D'anciens engagements, dont je subis la loi, Ne me permettent plus de disposer de moi.
M. BERNARD
Quelle est cette chanson ?
JULIE, à p«>t.
Là 1 qu'ai -je dit!
RËYIhOLO.
J*espère
Provoquer la pitié plutôt que la colère;
Veuillez donc, en cruyiint à mos rpi;rets amers, , Transporter à monsieur tous les droits que je perds.
n nontM Léon*
M* BERNARD
ÂLéoh!
JULIE
Diantre soit des rivaux magnanimes i Tenrage» qtuind je vois ces sottises sublimes.
J'admire avec quel art, en amant peu jaloux.
Vous défaites, Monsieur, tout ce qu'on fait pour vous;
M. bernaru.
Çà, m'expliquera- t-on le mot de ce problème?
CAMILLSw
G*eBt que Reynold, mon père, est la noblesse même.
H. BERNARD
Mais enfin
JULIE
Mais enfin, le sens de tout ceci £st fort clair : elle en aime un autre
MMlnai lA». .
qu^ voici.
M. BËRKAHU.
Un joueur !
LÉON
Âhl celui qui vous demande grâce, Dans vos affections eut naguère une place.
Oui, je t'aimais beaucoup; mais...
LBON^
Par cette amitié.
Par les regrets cruels qui m'ont bien châtié , Par mon repentir vrai, par ma volonté haute De ne plus retomber dans cette indigne faute ,
SMl vous souvient encor des rires d'autrefois. Des eatretieiL» du soir, des chasses dans les bois...
M. BERNARD
Huml Comme il me prend bien par mon faible, le traître!
LÉON
Rendezr-moi ces bontés que vous faisiez paraître ! Ne me repoussez pas d*un foyer oii jadis
J'étais reçu par vous, comme on reçoit un fils.
RETNOLD.
J'ajouterai , Mon»eur, par-dessus toute chose , Que ceux quUl a sauvés plaident pour lui sa cause.
ActÉ V. 444
DELATOUR
Ët savez-vous, Monsieur, alors quHi fut blessé, Quel nom il murmiiniit en tombant?
CAMILLE
Je le sai.
M. REKNARD.
C'est ua complot! pour lui tout le monde conspire.
JULIE
Excepté moi.
M. BERNARD
Morblou! Suis-je un père pour rire?
Croit-on que je n'ai pas, corbleul ma volonté, Et qu'on changera tout, sans m'avoir consulté I On voulait d'abord Tun, et puis on le refuse,
Puis on veut Tautre, et puis on invente une excuse; J'arrive chez mon gendre ; un autre époux survient Qui n'avait plus dû Têtre, et qui le redevient; Si bien qu'entre les deux je ne puis plus comprendre Lequel enfin doit être ou n'être pas mon gendre. — Mais je ferai bien voir que je suis maître.
CAMILLE
Ehl oui.
Mon père; commandez; vous serez obéi.
M. BERNARD «reo ioroe^ comme s'U allait commandar.
Eh bien!...
chaiigeanl de ton.
Qu'en penses-tu?
LÉON
Vous n'avez pas encore, Camille, prononcé le pardon que j implore; Parlez I
CAMILLE
Qu'est- il besoin ? mes regards, sans courroux,
i4î LA BOURSE.
Ne \bu^ ont-ils pas dit que vous étiez absous?
— J'avais juré... Tous deux nous serons donc parjures Et nous pourrons nous rendre injures pour injures.
M. BERN4RD, k Léon.
Je te la donne. Eh bien ! j'en suis content , ma foi ! Je conservais toujours quelque tendre pour toi.
— J'avais juré pourtant...
JULIE
Bon! parjure troisième!
Et de trois; nous ferons une croix au dixième.
— Enfin, puisque chacun le veut, je le veux bien; Je lève mon veto, — qui n'empêcherait rien.
A Camille et à RejrnolJ.
Allez : Je vous bénis de ma main solennelle.
A Camille.
Pauvre Reynold! — Hélas I c'est l'histoire éternelle : On estime beaucoup un amant vertueux.
On prise extrêmement ses sains respectueux, On reconnaît en lui le parfait honnête homme,
— Et c'est le vicieux que l'on piéfère, en somme.
CAMILLE
Va, va, nous le saurons dédommager, je croi, Et je connais peut-être une veuve...
JULIE, lui mettant la main sur la boucbo.
Tais -toi.
Camille va Tcrs Lcoa.
M . BERNARD, à Julio, en lui montrant Léun et Camille .
Leurs feux m'ont rappelé ma première conquête : CEil vif et pied mignon, marche leste et coquette...
JULIE
Eh bien! monsieur Bernard!
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